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INTRODUCTION 


Dans  le  premier  volume  de  mon  Traité  de  Viticul- 
ture et  d' Œnologie  publié  en  1872,  j'ai  consacré  un 
chapitre  à  l'étude  de  la  nouvelle  maladie  de  la  Vigne 
produite  par  le  Phylloxéra. 

Les  renseignements  que  j'ai  pu  donner  sur  ce  sujet 
étaient  nécessairement  très  succincts  et  sont  devenus 
maintenant  tout  à  fait  insuffisants,  car  depuis  cette 
époque  des  faits  nombreux  sont  venus  s'ajouter  à  ceux 
que  nous  connaissions  déjà,  le  mal  s'est  considérable- 
ment accru,  et  aujourd'hui  il  menace  de  près  les  vigno- 
bles de  la  Côte-d'Or. 

Pour  toutes  ces  raisons  je  désirais  le  traiter  avec 
détails,  afin  de  pouvoir  donner  à  nos  vignerons  une 
idée  exacte  de  la  maladie,  de  son  origine,  de  son  déve- 
loppement et  de  son  état  actuel,  et  réunir  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  apprécier  et  discuter  les  procé- 
dés qui  ont  été  pratiqués  et  qu'il  convient  de  conseiller 
dans  le  but  de  la  détruire  ou  de  la  combattre.  Dans 
cette  étude  si  complexe,  un  premier  point  se  dégageait 
nettement,  c'était  l'intérêt  des  vignobles  de  la  Bour- 
gogne et  de  tous  ceux  qui  ont  encore  été  préservés  jus- 
qu'ici; aussi  c'est  sous  ce  rapport  surtout  qu'elle  a 
été  faite,  et  je  me  suis  proposé  d'arriver,  par  l'histoire 
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de la  maladie  et  la  discussion  des  procédés  de  guérison 
conseillés  ou  pratiqués,  à  tracer  la  marche  à  suivre 
dans  les  vignobles  non  encore  attaqués  pour  prolonger 
si  c'est  possible  leur  situation,  ou  tout  au  moins  pour 
faire  disparaître  à  mesure  qu'elles  apparaîtraient  les 
traces  de  maladie  qui  pourraient  se  présenter  sur  leur 
territoire. 

Pour  atteindre  ce  but  j'ai  traité  à  Dijon,  pendant  les 
mois  de  mars  et  d'avril  derniers,  dans  une  série  de  con- 
férences publiques,  tous  les  points  importants  de  cette 
question  si  grave  pour  l'histoire  de  nos  Vignes,  et  sur 
la  demande  qui  m'en  a  été  faite  j'ai  rédigé  et  mis  en 
ordre  ces  leçons,  dans  lesquelles  j'ai  intercalé  les  faits 
nouveaux  qui  ont  été  reconnus  et  constatés  dans  ces 
derniers  mois. 

Le  travail  que  j'offre  dans  ces  conditions  aux  viticul- 
teurs est  loin  d'être  complet.  Il  ne  peut  l'être  dans  cette 
situation  de  travail  continu  et  de  marche  forcée  en  avant 
imposée  à  la  viticulture  par  l'extension  toujours  crois- 
sante du  fléau.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'histoire  du 
Phylloxéra  forme  un  sujet  qui  est  encore  à  l'étude  dans 
tous  nos  vignobles  et  dans  lequel  il  existe  par  consé- 
quent de  nombreuses  lacunes  ;  bien  des  erreurs  et  des 
inexactitudes  ont  dû  se  glisser  dans  les  premières  con- 
statations et  n'ont  pu  être  reconnues  jusqu'ici;  bien  des 
points  sont  restés  obscurs  à  cause  des  difficultés  de 
l'observation  et  des  conditions  toutes  particulières  dans 
lesquelles  vit  et  se  développe  le  nouvel  insecte. 

Malgré  ces  difficultés,  j'ai  pensé  qu'il  était  possible  et 
en  même  temps  utile  de  tracer  un  tableau  exact  du 
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développement  de  la  maladie  depuis  dix  ans,  en  me 
proposant  comme  conséquence  d'indiquer  ce  qu'il  y 
aurait  à  faire  dans  l'intérêt  de  la  préservation  des  con- 
trées non  attaquées. 

Les  conseils  qui  résultent  de  l'ensemble  des  faits  que 
j'ai  rapportés  s'adressent  d'abord  aux  individus  directe- 
ment lésés  par  la  nouvelle  maladie;  après  eux  je  fais 
appel  aux  municipalités,  aux  administrations  départe- 
mentales auxquelles  est  confiée  la  garde  des  intérêts 
généraux  ;  enfin,  si  les  premiers  restent  indifférents,  si 
les  autres  méconnaissent  leurs  obligations,  c'est  à  l'Etat 
de  leur  rappeler  leurs  devoirs  et  de  leur  imposer  au 
besoin  les  mesures  sans  lesquelles  la  viticulture  fran- 
çaise marcherait  certainement  à  un  désastre  complet. 

Ce  travail  a  été  accompli  sans  parti  pris,  sans  théo- 
ries préconçues  dans  lesquelles  j'aurais  eu  à  faire  ren- 
trer les  faits  en  les  triant  et  en  les  commentant.  J'ai 
cru  dès  lors  devoir  affirmer  nettement  les  idées  qui 
m'ont  paru  résulter  de  l'ensemble  des  observations,, 
tout  disposé  à  les  modifier  si  de  nouvelles  constatations 
viennent  jeter  quelque  lumière  sur  les  points  obscurs 
ou  difficiles. 

J'ajouterai  sans  commentaires  que  je  n'ai  pas  trouvé 
les  mêmes  dispositions  chez  toutes  les  personnes  qui  se 
sont  occupées  de  cette  grave  question  et  ont  publié  sur 
ce  sujet  des  travaux  intéressants. 

J'ai  dit  tout  ce  que  je  croyais  utile  à  la  manifestation 
de  ce  qui  me  paraît  être  la  vérité  ;  j'aurais  pu  être  plus 
affirmatif  sur  bien  des  points,  mais  reconnaissant  ce 
qu'il  reste  encore  à  faire  dans  la  voie  que  j'ai  suivie,  j'ai 


—    VIII    — 

voulu  respecter  les  intentions  que  je  crois  sincères, 
tout  en  combattant  les  doctrines  que  je  regarde  comme 
dangereuses.  N'oublions  pas  que  le  problème  posé 
par  la  nouvelle  maladie  de  la  Vigne  ne  peut  se  résou- 
dre que  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  résultats  :  la 
conservation  de  nos  vignobles  ou  leur  destruction. 

La  destruction,  nous  en  avons  déjà  des  échantillons 
assez  considérables  ;  la  conservation  de  ce  qui  nous  reste 
est  dans  nos  mains,  et,  Dieu  aidant,  j'espère  qu'elle  sera 
pour  nous  sérieuse  et  complète. 

Il  y  a  trente  ans  que  nos  Vignes  ont  été  envahies  par 
l'Oïdium  ;  la  France  a  eu  la  gloire  de  donner  à  la  viti- 
culture un  préservatif  efficace  qui  a  sauvé  les  vignobles 
de  l'Europe  sérieusement  menacés.  Aujourd'hui  le 
fléau  qui  nous  visite  est  bien  plus  menaçant  et  bien 
plus  terrible,  et  c'est  toujours  l'Europe  tout  entière 
qui  peut  être  compromise  dans  l'une  de  ses  plus  im- 
portantes productions  ;  la  France  est  encore  la  première 
attaquée  et  la  plus  gravement  atteinte  ;  espérons  que 
nous  resterons  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  nous  est 
imposée  par  la  Providence,  et  que  nous  ne  verrons  pas 
nos  immortels  coteaux  dépouillés  de  leurs  Vignes  et 
livrés  à  la  charrue. 

Dijon,  15  août  1875. 

C.  LADREY. 
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§1 

Considérations  préliminaires.  —  L'Oïdium 
et  le  Phylloxéra. 

Deux  maladies  nouvelles,  inconnues  jusque  là  en 
Europe,  sont  venues  depuis  trente  ans  envahir  et  rava- 
ger nos  vignobles  :  l'une  est  due  à  un  cryptogame 
parasite,  l'Oïdium  Tùckeri,  qui  se  développe  sur  les 
organes  extérieurs  de  la  Vigne,  les  feuilles,  les  sar- 
ments, les  raisins  ;  l'autre  est  produite  par  un  insecte 
très  petit,  qui  s'attaque  aux  racines  et  ne  paraît  sur  les 
feuilles  que  dans  des  conditions  exceptionnelles,  du 
moins  dans  nos  climats.  Cet  insecte,  c'est  le  Phyllo- 
xéra vastatrix. 

Si  je  cite,  en  commençant  cette  étude,  deux  maladies 
aussi  différentes  dans  leur  cause  et  leur  manifestation,  ce 
n'est  pas  que  j'aie  l'intention  de  les  examiner  toutes  les 
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deux  avec  détails;  je  veux  seulement,  par  ce  rappro- 
chement, pouvoir  faire  appel  aux  souvenirs  des  viticul- 
teurs au  sujet  de  la  plus  ancienne  de  ces  affections. 
Nous  pourrons  déduire  de  cette  comparaison  des  con- 
séquences très  utiles,  et  en  même  temps  des  rapproche- 
ments consolants  et  des  espérances  sérieuses  dont  nous 
aurons  besoin  au  milieu  des  tristes  développements  que 
je  serai  obligé  de  donner,  et  qu'il  me  paraîtrait  dange- 
reux d'atténuer  ou  de  dissimuler. 

L'Oïdium  apparaissait  pour  la  première  fois  en  Eu- 
rope en  1845.  11  a  été  constaté  sur  des  Vignes  cultivées 
en  serres  à  Margate,  petit  port  situé  en  Angleterre,  à 
peu  de  distance  de  l'embouchure  de  la  Tamise.  Dès 
1847  on  l'observait  aux  environs  de  Paris,  et  l'époque 
de  sa  grande  extension  et  de  sa  dissémination  en  France 
et  dans  le  reste  de  l'Europe  peut  être  fixée  à  1850  et 
1851.  La  culture  de  la  Vigne  a  paru  partout  sérieuse- 
ment menacée  par  cette  invasion  soudaine  et  qu'aucun 
signe  précurseur  n'avait  annoncée.  11  suffit  de  rappeler 
à  cet  égard  le  désastre  de  l'île  de  Madère,  dont  toutes 
les  Vignes  ont  été  arrachées  et  où  de  nouvelles  planta- 
tions n'ont  pu  être  faites  qu'après  plusieurs  années. 

En  même  temps  que  ce  fléau  destructeur  étendait 
ses  ravages  sur  tant  de  points  à  la  fois  et  menaçait 
d'anéantir  nos  vignobles,  on  travaillait  sans  relâche  à  le 
combattre  et  à  rechercher  les  moyens  propres  à  en 
arrêter  les  funestes  effets. 

Un  remède  fut  enfin  trouvé ,  et ,  après  bien  des 
tâtonnements  et  des  discussions,  une  pratique  judi- 
cieuse ,  éclairée   par  l'expérience,  parvint  à  dégager 
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l'emploi  de  ce  remède  des  incertitudes  qui  se  manifes- 
tent toujours  au  début  de  pareilles  observations. 

Le  mal  fut  dès  lors  conjuré  au  moyen  du  soufre  en 
poudre  répandu,  dans  des  conditions  bien  déterminées, 
sur  les  organes  de  la  Vigne  atteinte  ;  et  si  l'on  n'est  pas 
parvenu  à  faire  disparaître  complètement  la  cause  de 
la  maladie  et  à  détruire  par  conséquent  le  fatal  crypto- 
game en  anéantissant  les  germes  disséminés  sur  notre 
continent  et  propres  à  le  reproduire,  du  moins  le  sou- 
frage a  permis  aux  Vignes  attaquées  par  l'Oïdium  de 
vivre  et  de  végéter  régulièrement  et  normalement,  mal- 
gré l'existence  de  leur  nouvel  ennemi. 

Depuis  cette  époque,  l'Oïdium  n'a  pas  disparu;  mais 
l'usage  régulier  du  soufre,  appuyé  sur  la  connaissance 
exacte  des  conditions  d'existence  de  ce  fatal  parasite, 
permet  de  le  maîtriser,  de  maintenir  son  développe- 
ment dans  des  limites  qui  sont  sans  effet  nuisible  sur 
la  Vigne. 

A  cette  indication  rétrospective  et  toute  sommaire  de 
l'invasion  de  l'Oïdium  et  de  ses  ravages  parmi  nous, 
nous  devons  ajouter  une  réflexion  qu'ont  déjà  faite  tous 
ceux  qui  connaissent  l'immense  développement  de  la 
culture  de  la  Vigne  dans  le  Midi  depuis  plusieurs 
années.  C'est  de  l'apparition  de  l'Oïdium  que  datent 
pour  nos  départements  méridionaux  cette  ère  de  pros- 
périté et  cet  essor  si  remarquable  de  leur  production 
vinicole.  Les  ruines  qu'il  avait  semées  sur  son  passage 
ont  été  bien  vite  réparées  et  oubliées,  et  la  richesse  est 
née  de  cette  maladie  même  qui  nous  avait  tant  effrayés. 
Ce  fait,  bien  constant  et  parfaitement  établi,  a  des 
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causes  multiples  ;  contentons-nous  de  le  signaler,  nous 
aurons  à  y  revenir  dans  la  suite,  et  nous  pourrons 
en  tirer  un  utile  enseignement  dans  les  circonstances 
actuelles. 

En  1865,  juste  vingt  ans  après  la  première  décou- 
verte de  l'Oïdium,  une  nouvelle  maladie  se  déclare. 
Comme  la  précédente,  elle  était  jusque  là  complète- 
ment inconnue,  et  il  nous  faut  arriver  jusqu'à  1868 
pour  que  la  cause  puisse  en  être  déterminée  et  bien 
constatée. 

Ce  n'est  plus  un  cryptogame  qui  s'attaque  aux  orga- 
nes aériens  de  la  Vigne,  c'est  un  insecte  qui  vit  aux 
dépens  des  racines.  Cet  insecte  est  très  petit,  à  peine 
visible  à  l'œil  ;  mais  sa  multiplication  est  si  grande,  les 
légions  qu'il  produit  sont  tellement  nombreuses  que 
son  action  détruit  et  anéantit  en  peu  de  temps  les  orga- 
nes souterrains  de  la  plante.  Celle-ci,  privée  de  l'élé- 
ment le  plus  important  de  son  alimentation,  succombe 
bientôt  et  meurt  sous  les  étreintes  d'un  être  presque 
microscopique  qui,  dans  sa  plus  grande  longueur,  ne 
mesure  guère  plus  d'un  demi-millimètre. 

Comme  pour  l'Oïdium,  la  propagation  du  mal  a  été 
rapide,  tout  en  présentant  des  caractères  différents.  En 
peu  d'années  d'importants  vignobles  ont  été  atteints 
sur  différents  points  ;  quelques-uns  ont  été  bientôt  com- 
plètement détruits.  Le  département  de  Vaucluse  seul, 
qui  comptait  en  1866  30,000  hectares  de  Vignes,  en 
avait  déjà  perdu  6,000  en  1869  ;  il  n'en  restait  plus  en 
1874  que  4  à  5,000  hectares. 

Le  Phylloxéra,  auquel  on  a  si  justement  donné  l'épi- 


thète  de  vastatrix  pour  exprimer  l'intensité  de  ses 
ravages ,  nous  était  complètement  inconnu  avant  sa 
découverte  en  1868,  et  quoi  qu'on  ait  pu  dire  jusqu'ici 
d'observations  anciennes  qui  annonceraient  qu'il  a  déjà 
ravagé  autrefois  les  vignobles  de  l'Europe,  rien  de  pré- 
cis n'est  encore  venu  justifier  cette  assertion  ;  plus  tard 
du  reste  nous  reviendrons  sur  cette  question  que  nous 
discuterons  avec  détails. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  était  à  faire  en  1868  pour 
déterminer  la  nature  du  nouvel  insecte,  pour  faire  con- 
naître ses  mœurs,  son  genre  de  vie,  ses  transforma- 
tions de  manière  à  permettre  d'arriver  à  des  moyens 
sûrs  et  efficaces  pour  le  combattre. 

De  toutes  parts  on  s'est  mis  à  l'œuvre  sans  retard  : 
étude  de  l'insecte,  étude  des  Vignes  attaquées,  essai  de 
mille  procédés  divers  pour  empêcher  leur  destruction, 
toutes  les  faces  de  la  question  ont  été  bientôt  éclairées 
par  de  nombreuses  observations.  Partout ,  dans  les 
vignobles  attaqués  comme  dans  ceux  qui  n'étaient 
encore  que  menacés,  on  a  multiplié  les  recherches,  et 
si  nous  ne  possédons  pas  encore,  comme  pour  l'Oïdium, 
un  procédé  pratique  simple,  applicable  partout  et  cer- 
tain dans  son  application,  on  a  déjà  obtenu  dans  cette 
voie  d'importants  résultats,  et  on  peut  dès  maintenant 
donner  l'assurance  que  le  problème  sera  prochainement 
résolu. 

Sans  vouloir  anticiper  sur  les  différentes  questions 
que  nous  étudierons  successivement,  et  en  nous  repor- 
tant à  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  l'Oïdium, 
nous  pouvons  poser  de  suite  bien  nettement  les  con- 
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ditions  dans  lesquelles  se  présentent  les  diverses  par- 
ties de  sujet  que  nous  avons  à  examiner. 

En  premier  lieu  il  importe  de  connaître  les  mœurs 
et  l'histoire  naturelle  de  l'insecte  nouveau  qui  est  venu 
envahir  nos  vignobles;  nous  avons  besoin  de  savoir 
bien  exactement  quels  sont  ses  différents  états,  et 
sous  quelles  formes  il  apparaît  aux  diverses  époques 
de  son  existence.  Ce  point  important  n'a  pas  été 
négligé  ;  de  nombreuses  observations  ont  déjà  été 
faites  sur  ce  sujet  dans  les  années  qui  viennent  de 
s'écouler,  et  s'il  reste  encore  quelques  points  à  éclair- 
cir,  ce  côté  de  la  question  sera,  nous  en  avons  la  certi- 
tude, complètement  connu  dans  peu  de  temps. 

D'un  autre  côté,  on  ne  devait  pas  attendre  ce  résultat 
pour  examiner  les  effets  produits  sur  la  Vigne  par 
l'action  de  l'insecte  et  pour  essayer  les  moyens  de  gué- 
rison  qui  ont  été  suggérés  partout  par  les  premiers 
faits  acquis,  et  par  leur  comparaison  avec  ce  que  nous 
a  fourni  l'histoire  des  insectes  analogues  qui  exercent 
leurs  ravages  sur  nos  différentes  plantations. 

Ce  point  de  vue  pratique  a  déjà  conduit  à  des  consé- 
quences dignes  d'intérêt,  et  dont  la  connaissance  devra 
faciliter  et  diriger  les  recherches  ultérieures.  Aussi,  en 
tenant  compte  de  ce  qui  a  déjà  été  obtenu,  on  peut  se 
demander  s'il  est  permis  d'espérer  que  l'on  arrivera  à 
détruire  complètement  l'insecte  et  à  le  faire  disparaître 
de  nos  Vignes,  de  manière  à  rétablir,  par  suite  d'une 
médication  et  d'un  traitement  efficaces,  l'état  de  choses 
qui  existait  avant  son  invasion. 

A  cette  question  la  réponse  me  paraît  devoir  être 
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négative.  Lorsqu'un  insecte  de  la  nature  du  Phylloxéra 
a  paru  et  s'est  développé  sur  un  continent,  on  ne  peut 
guère  compter  sur  sa  destruction  absolue  et  complète. 
Ce  que  nous  pourrons  faire  contre  cet  insecte,  c'est  de 
trouver,  comme  nous  l'avons  pour  l'Oïdium,  un  moyen 
qui  nous  permette  de  le  combattre  avec  avantage,  de 
restreindre  et  de  limiter  son  action  funeste,  et  d'assu- 
rer pour  chaque  année  une  récolte  normale  en  conser- 
vant à  la  plante  une  vigueur  de  végétation  qui  puisse 
également  garantir  les  récoltes  ultérieures.  Ce  résultat 
nous  paraît  certain  dans  un  avenir  prochain  ;  l'examen 
de  ce  qui  a  déjà  été  obtenu  nous  en  donnera  une  preuve 
suffisante. 

Nous  aurons  à  étudier  et  à  décrire  dans  la  suite  de 
ce  travail  des  procédés  dont  l'application  a  pu  sauver 
des  vignobles  voués  à  une  destruction  certaine,  et  les 
rétablir  dans  leur  état  de  végétation  primitif.  Partout 
où  ces  procédés  ont  été  employés  dans  de  bonnes  con- 
ditions, on  a  pu  conserver  les  Vignes,  tandis  que  celles 
du  voisinage  ont  été  détruites,  soit  que  ces  moyens 
n'aient  pas  été  ou  aient  été  mal  appliqués,  soit  parce 
que  leur  application  était  impossible  par  suite  de  cer- 
taines circonstances  locales. 

Les  preuves  de  cette  assertion  existent  ;  au  centre  de 
vignobles  ravagés  et  détruits  nous  pourrons  citer  de 
grandes  surfaces  de  Vignes  conservées  qui  végètent 
vigoureusement,  grâce  au  traitement  que  les  circon- 
stances locales  permettent  de  leur  appliquer. 

Nous  aurons  à  examiner  ensuite  des  procédés  déjà 
essayés,  qui  donnent  des  espérances  très  sérieuses  de 


bonne  réussite,  mais  auxquels  il  manque  encore  la 
sanction  qu'amène  l'expérience  faite  sur  une  grande 
échelle  et  dans  des  conditions  variées. 

Espérons  donc  que  l'on  arrivera,  par  suite  de  ces 
efforts  persévérants,  à  trouver  des  méthodes  pratiques 
dont  l'exécution  se  prêtera  aux  conditions  les  plus  di- 
verses et  qui  nous  permettront  de  conjurer  partout  l'in- 
fluence funeste  du  Phylloxéra,  comme  nous  avons  pu 
le  faire  pour  l'Oïdium. 

L'histoire  de  cette  dernière  maladie  nous  montre  que 
les  ravages  qu'elle  a  exercés  dans  le  Midi  ont  été  pour 
cette  contrée  le  point  de  départ  d'améliorations  impor- 
tantes qui  ont  amené  une  prospérité  toujours  croissante 
depuis  cette  époque,  mais  que  menace  sérieusement  la 
nouvelle  affection.  Nous  sommes  aujourd'hui,  pour  ce 
fléau  plus  récent,  dans  la  période  de  désastres  et  de 
souffrances;  mais  n'entre-t-il  pas  dans  les  desseins  de  la 
Providence  d'en  faire  sortir,  après  un  temps  d'épreuves, 
des  enseignements  et  des  avantages  que  nous  sommes 
loin  de  soupçonner? 

L'invasion  du  Phylloxéra  est  une  conséquence  natu- 
relle du  progrès  et  de  la  multiplication  des  échanges 
entre  les  continents  de  l'ancien  monde  et  du  nouveau  ; 
ce  n'est  pas  un  fait  isolé.  D'autres  tout  à  fait  semblables 
l'ont  précédé,  et  plus  tard  d'autres  le  suivront  et  produi- 
ront sur  un  point  ou  sur  un  autre  des  effets  analogues. 
Et  si  nous  ne  pouvons  pas  toujours  prévenir  ou  em- 
pêcher ces  envahissements,  notre  devoir  est  d'en  com- 
battre les  conséquences  fâcheuses,  quand  ils  ont  pour 
nous  des  effets  désastreux. 


Comme  récompense  de  nos  efforts,  nous  arrivons  tôt 
ou  tard  à  trouver  des  moyens  efficaces  pour  combattre 
les  affections  plus  ou  moins  graves  qui  en  résultent 
pour  nos  cultures,  et  souvent  il  nous  est  donné  de  pro- 
voquer en  même  temps  des  améliorations  auxquelles 
nous  n'aurions  pas  songé  sans  l'épreuve  à  laquelle  nous 
avons  été  soumis. 

Ayons  foi  dans  cette  idée  consolante,  elle  sera  notre 
espérance  en  présence  du  fléau  qui  menace  nos  vigno- 
bles. 

Il  y  a  dans  l'histoire  du  Phylloxéra,  tout  incomplète 
qu'elle  est  encore,  tant  de  motifs  de  crainte  pour  le 
salut  de  nos  Vignes,  que  nous  avons  besoin  d'être  sou- 
tenus par  cette  salutaire  pensée  pour  persévérer  dans 
les  efforts  tentés  depuis  l'apparition  de  la  maladie. 

La  culture  des  Vignes  européennes  peut  être  sérieu- 
sement compromise  par  l'extension  toujours  croissante 
d'un  mal  que  rien  n'a  pu  jusqu'ici  arrêter  complète- 
ment. Ma  conviction,  après  l'étude  que  j'en  ai  faite 
depuis  plusieurs  années,  est  que  nous  triompherons 
dans  cette  lutte,  où  tant  d'intérêts  sont  engagés.  J'es- 
père la  faire  partager  à  tous  ceux  pour  qui  j'écris  les 
développements  qui  vont  suivre,  et,  pour  prix  de  nos 
travaux,  nous  aurons  la  satisfaction  de  laisser  intacts 
aux  générations  futures  les  précieux  cépages  dont  la 
garde  nous  est  confiée  et  qui  font  la  gloire  de  la  viticul- 
ture française,  ainsi  que  les  cépages  plus  modestes  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'alimentation  de  tous. 


§11 

Les  vignobles  du  Centre  et  de  l'Est  sont-ils  menacés 
de  l'invasion  du  Phylloxéra? 


A  ces  observations  générales  qui  nous  laissent  entre- 
voir tous  les  dangers  de  la  situation  présente  pour 
l'avenir  de  nos  vignobles,  j'ajouterai  une  réflexion  qui 
vient  naturellement  à  l'esprit  lorsque  l'on  compare 
l'état  actuel  des  différentes  contrées  viticoles  de  la 
France. 

Le  Phylloxéra  exerce  depuis  plusieurs  années,  dans 
certaines  parties  du  Midi,  d'effrayants  ravages,  le  fait 
n'est  malheureusement  que  trop  certain  ;  mais  nos 
vignobles  du  Centre  et  de  l'Est  sont -ils  également 
menacés?  Y  a-t-il  pour  nous  urgence  à  nous  préoccu- 
per de  sa  venue  prochaine,  ou  bien  l'étude  que  nous 
allons  faire  n'est-elle  qu'un  travail  de  pure  distraction, 
utile  sans  doute,  mais  dont  nous  n'aurons  pas  à  mettre 
à  profit  de  longtemps  les  données  et  les  applications? 

Le  terrible  insecte  n'a  été  jusqu'ici  observé  ni  dans  la 
Côte-d'Or,  ni  dans  les  départements  qui  nous  entourent 
immédiatement,  et  où  la  Vigne  est  cultivée  sur  une 
grande  échelle.  Saône-et-Loire,  le  Jura,  la  Haute- 
Saône,  la  Haute-Marne,  l'Aube,  l'Yonne  sont  encore 
complètement  exempts  de  la  maladie. 
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Nous  trouvons  à  ce  sujet  une  importante  indication 
dans  les  faits  qui  se  sont  passés  dans  nos  contrées  à 
propos  de  l'Oïdium.  Tandis  que  le  Midi  était  ravagé, 
nous  avons  échappé  complètement  à  son  invasion  meur- 
trière :  non  pas  que  ce  cryptogame  ne  puisse  vivre 
dans  nos  climats,  au  contraire  il  y  existe  et  il  s'y  déve- 
loppe chaque  année  depuis  l'époque  de  sa  dissémina- 
tion en  France. 

Nos  treilles  ont  été  atteintes,  et  nous  sommes  obligés 
d'avoir  recours  au  soufre  pour  les  guérir  et  les  conser- 
ver; mais  nos  Vignes  ont  été  épargnées,  tandis  que 
celles  du  Nord  et  du  Midi  étaient  très  sérieusement 
attaquées. 

Pouvons-nous  espérer  qu'il  en  sera  de  même  pour  le 
Phylloxéra?  Et  dans  le  cas  où  cet  insecte  viendrait 
dans  nos  vignobles,  y  serait-il  aussi  meurtrier  qu'il  l'a 
été  dans  certaines  contrées  méridionales?  Nous  devons 
pour  le  moment  nous  contenter  de  poser  ces  questions, 
avec  lesquelles  beaucoup  de  personnes  cherchent  à  se 
rassurer  et  qu'elles  résolvent  trop  facilement  au  gré  de 
leurs  désirs.  La  suite  de  ces  études  nous  dira  si  nous 
devons  beaucoup  compter  sur  cette  immunité  et  cette 
préservation. 

Dans  tous  les  cas,  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  pour 
faire  comprendre  toute  l'utilité  que  présente  aux  viti- 
culteurs des  départements  encore  préservés  la  connais- 
sance des  faits  qui  se  sont  passés  depuis  dix  ans  dans 
les  départements  ravagés.  11  est  prudent,  il  est  même 
nécessaire  que,  vu  l'importance  chez  nous  de  la  culture 
de  la  Vigne,  nous  soyons  bien  édifiés  sur  la  nature  et 
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les  caractères  de  la  maladie,  sur  ce  qui  a  été  essayé 
pour  la  combattre,  sur  les  résultats  obtenus. 

Si  nous  devons  être  envahis  à  notre  tour,  nous  ne 
serons  pas  entièrement  pris  au  dépourvu  et  nous  pour- 
rons profiter  des  observations  faites  dans  les  autres 
vignobles. 

De  ces  réflexions  ressort  naturellement  le  point  de 
vue  auquel  nous  aurons  constamment  à  nous  placer- 
dans  toute  la  suite  de  cette  étude.  Notre  but  est  moins 
de  faire  l'histoire  du  Phylloxéra  que  de  choisir  parmi 
les  faits  qu'elle  présente  ceux  dont  la  connaissance  et 
la  discussion  peuvent  nous  être  utiles  pour  le  jour  où 
nous  aurons  à  le  combattre. 

Un  travail  accompli  dans  ces  conditions,  et  alors  que 
les  différentes  périodes  de  la  vie  de  l'insecte  lui-même, 
cause  de  la  maladie,  ne  sont  encore  qu'incomplètement 
connues,  devra  nécessairement  présenter  des  lacunes, 
et  d'un  autre  coté  les  faits  révélés  chaque  jour  par 
l'observation  viendront  bientôt  ajouter  de  nouveaux 
documents  à  ceux  qui  auront  servi  à  le  préparer;  mais 
cet  inconvénient  disparaît  devant  l'avantage  qui  devra 
résulter  de  la  dissémination  des  idées  acquises  et  des 
discussions  qu'elles  comportent.  L'instruction  de  nos 
populations  viticoles,  auxquelles  on  ne  saurait  présenter 
sous  trop  de  formes  différentes  un  résumé  succinct  et 
raisonné  des  questions  qui  les  intéressent,  ne  se  fait 
•que  lentement,  et  le  tableau  que  nous  leur  traçons  au- 
jourd'hui de  la  maladie  sera  pendant  assez  longtemps 
l'expression  de  son  état  vivant  et  actuel  pour  pouvoir 
rendre  quelques  services-. 


§  III 

Histoire  de  la  propagation  de  la  maladie  en  France 
depuis  son  invasion. 

Le  premier  point  qui  se  présente  à  examiner  dans 
l'étude  de  la  maladie  de  la  Vigne  produite  par  le  Phyl- 
loxéra, c'est  l'histoire  de  son  invasion  et  de  sa  propa- 
gation en  France,  depuis  le  moment  de  son  apparition 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  dernière.  L'observation  des 
faits  successivement  constatés  conduit  à  des  consé- 
quences importantes  qui  nous  permettent  d'apprécier 
nettement  ce  que  l'avenir  nous  réserve,  ainsi  qu'aux 
autres  vignobles  qui  jusqu'ici  ont  été  préservés  comme 
les  nôtres. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  vers  1865,  deux  faits 
presque  identiques  ont  été  signalés  sur  deux  points 
différents,  très  éloignés  l'un  de  l'autre  :  l'un  de  ces 
points  est  situé  près  d'Avignon,  sur  les  bords  du  Rhône; 
l'autre  se  trouve  près  de  Bordeaux,  dans  les  Palus  de 
Floirac. 

Dans  ces  deux  localités  on  a  reconnu  des  Vignes  ma- 
lades, on  a  constaté  qu'elles  dépérissaient  sans  que 
rien  ait  pu  faire  prévoir  cet  accident  ni  servir  à  en 
déterminer  la  cause. 

Depuis  les  premières  indications,  le  mal  s'est  étendu 


—  14  — 

et  s'est  propagé  à  partir  des  deux  points  que  nous 
venons  de  citer,  et  ces  deux  localités  sont  devenues 
chacune  le  centre  et  le  point  de  départ  d'une  zone  très 
étendue  de  Vignes  malades  qui,  dans  certaines  contrées, 
ont  été  vouées  à  une  destruction  prompte  et  complète 
dès  qu'elles  ont  été  atteintes. 

Nous  examinerons  d'abord  ce  qui  s'est  passé  autour 
du  point  le  plus  rapproché  de  nous,  celui  qui  s'est 
manifesté  dans  la  vallée  du  Rhône,  au  nord-ouest  d'Avi- 
gnon, sur  la  rive  droite  du  fleuve. 

La  première  constatation  de  la  maladie  dans  cette 
région  remonte  à  1865  :  elle  a  été  faite  dans  les  Vignes 
du  plateau  de  Pujaut,  près  de  Roquemaure,  départe- 
ment du  Gard. 

En  1866  les  mêmes  symptômes  étaient  observés  sur 
une  étendue  plus  considérable  ;  le  mal,  descendant  les 
pentes  du  plateau,  apparaissait  au  voisinage  de  Roque- 
maure,  et  en  même  temps  plusieurs  points  étaient 
également  attaqués  dans  les  départements  de  Vaucluse 
et  des  Bouches-du-Rhône. 

Le  village  de  Roquemaure  est  situé  à  la  limite  du 
département  du  Gard,  sur  la  rive  droite  du  Rhône  qui 
sépare  ce  département  des  deux  précédents,  et  Pujaut 
n'est  situé  qu'à  3  kilomètres  du  fleuve,  sur  la  même 
rive. 

En  1867  la  maladie  s'est  considérablement  dévelop- 
pée et  accrue  de  proche  en  proche  ;  les  points  d'at- 
taque, isolés  d'abord,  se  sont  réunis,  et  la  surface 
atteinte  par  la  nouvelle  maladie  constituait,  principa- 
lement sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  deux  grandes 
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taches,  l'une  située  dans  les  Bouches-du-Rhône,  l'autre 
plus  grande  dans  Vaucluse  et  dans  le  Gard. 

En  1868  les  deux  grandes  taches  se  sont  réunies  ; 
elles  ne  forment  qu'une  surface  continue,  dont  Avi- 
gnon est  le  centre.  En  même  temps  le  mal  s'est  étendu 
vers  le  nord ,  il  s'est  également  développé  dans  l'est  ; 
il  s'est  avancé  profondément  dans  la  vallée  de  la 
Durance;  au  midi,  il  s'est  montré  jusqu'à  Salon,  Arles, 
il  a  pénétré  jusqu'aux  Martigues.  Comme  corollaire  à 
cette  grande  extension,  il  faut  signaler  un  point  isolé 
dans  le  Gard,  entre  Beaucaire  et  Nîmes,  et  un  autre  au 
nord,  au  delà  de  Montélimart. 

En  1869  ce  dernier  point  d'attaque  n'est  plus  seul  ; 
on  en  voit  d'autres  plus  au  nord,  à  Loriol,  à  Crest.  Le 
mal  a  considérablement  progressé  du  côté  d'Aix,  au 
sud  de  la  Durance;  de  nombreux  points  se  sont  mon- 
trés dans  le  département  du  Var;  les  avant-gardes 
signalées  en  1868  dans  le  Gard  se  sont  réunies  à  la 
grande  tache  et  le  mal  s'avance  rapidement  par  points 
isolés,  dans  la  direction  de  Nîmes  à  Montpellier. 

Tous  ces  foyers  s'étendent  et  se  multiplient  en  1870; 
les  taches  signalées  à  Crest  et  à  Loriol  se  sont  réunies, 
les  autres  s'élargissent  et  de  nouvelles  apparaissent. 

En  1871  la  grande  tache,  envahie  par  la  maladie, 
s'avance  sans  interruption  jusqu'à  Valence  ;  elle  s'élar- 
git et  s'étend  dans  les  trois  directions  qu'elle  suit  de 
préférence  dans  son  développement  au  nord,  au  sud- 
est,  au  sud-ouest.  Des  points  nouveaux  surgissent  et 
se  montrent  dans  les  mêmes  directions. 

En  1872  la  progression  continue  vers   le  nord  ;  la 
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maladie  apparaît  près  de  Tain  ;  elle  s'avance  également 
dans  la  vallée  de  la  Durance.  De  nouvelles  apparitions 
se  manifestent  jusqu'à  Hyères  d'un  côté,  et  bien  au 
delà  de  Montpellier  de  l'autre. 

En  1873  tous  ces  points  isolés  se  rattachent  à  la 
tache  centrale,  qui  dépasse  ainsi  Tournon  et  Tain  au 
nord,  s'étend  au  delà  de  Brignoles  et  presque  jusqu'à 
Draguignan  au  sud-est,  et  dans  la  direction  opposée 
se  continue  sans  interruption  jusqu'aux  portes  de  Mont- 
pellier. 

Nous  signalerons  en  1874,  avec  la  continuation  de 
cette  extension,  les  nombreux  points  d'attaque  observés 
dans  le  département  du  Rhône.  Déjà  la  maladie  avait 
apparu  à  Ampuis,  au  sud  du  département  ;  mais  l'an- 
née dernière  on  la  signale  à  Saint-Romain-en-Gal  en 
face  de  Vienne,  à  Soucieu  et  à  Brignais,  près  de  Lyon, 
plus  haut  encore  dans  le  Beaujolais,  à  Vaux-Renard  et 
à  Villié-Morgon,  à  quelques  kilomètres  seulement  du 
département  de  Saône-et-Loire. 

Tel  est  l'ensemble  des  observations  relatives  à  la 
propagation  de  ce  redoutable  fléau  de  1865  à  1874, 
dans  la  vallée  du  Rhône  ;  elles  sont  bien  grosses  de 
menaces  pour  l'avenir,  et  les  conséquences  qui  en 
découlent  naturellement  ne  sont  nullement  rassurantes 
pour  les  vignobles  préservés  jusqu'ici ,  mais  chaque 
année  plus  rapprochés  des  foyers  d'infection. 

La  carte  qui  est  placée  en  tête  de  ce  volume  nous 
indique  toute  l'étendue  de  territoire  occupée  actuelle- 
ment par  le  fléau  dévastateur  ;  elle  comprend  les  obser- 
vations faites  jusqu'ici  ;  nous  y  avons  mentionné  les  loca- 
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lités  qui  marquent  les  différentes  étapes  que  nous  venons 
d'énumérer  d'année  en  année,  d'après  les  cartes  an- 
nuelles de  M.  Duclaux,  et  aussi  toutes  celles  auxquelles 
se  rattache  une  particularité  intéressante  au  point  de 
vue  de  l'histoire  du  Phylloxéra  dans  ces  contrées. 

Dans  le  courant  de  Tété  de  cette  année  (1875),  nous 
serons  édifiés  sur  les  nouvelles  étapes  de  la  maladie, 
et  nous  saurons  quels  sont  les  nouveaux  points  d'atta- 
que envahis  depuis  l'année  dernière  ;  en  même  temps 
nous  pourrons  constater  quelle  aura  été,  depuis  cette 
époque,  l'extension  produite  par  le  rapprochement  et 
la  réunion  des  taches  déjà  observées  dans  les  années 
précédentes. 

J'omets  à  dessein  de  parler  maintenant  des  constata- 
tions qui  ont  été  faites  près  de  Genève  sur  plusieurs 
Vignes  du  territoire  de  la  commune  de  Pregny  vers  la 
fin  de  1874,  quoique  cette  localité  soit  assez  rappro- 
chée de  nos  vignobles  de  l'Est.  Nous  avons  du  reste 
figuré  ce  point  sur  notre  carte;  mais  l'invasion  du 
Phylloxéra  dans  cette  région  est  tout  à  fait  indépendante 
de  la  grande  infection  qui,  partie  de  Roquemaure,  est 
arrivée,  en  gagnant  successivement  de  proche  en  pro- 
che, jusque  sur  les  limites  des  départements  du  Rhône 
et  de  Saône-et-Loire,  à  moins  de  20  kilomètres  de 
Mâcon  ;  l'étude  de  ce  qui  a  été  observé  à  Pregny  nous 
fournira  des  éléments  importants  pour  les  discussions 
que  nous  devons  aborder  plus  loin,  et  nous  la  réservons 
complètement. 

En  nous  plaçant  à  Dijon,  centre  des  vignobles  impor- 
tants situés  dans  la  Côte-d'Or  et  les  départements  voisins, 
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nous  pouvons  établir  le  résultat  suivant  relativement 
à  la  marche  de  la  maladie  vers  le  nord,  dans  la  direc- 
tion de  la  vallée  du  Rhône. 

En  1865  le  mal  a  débuté  à  une  distance  de  Dijon  de 
410  kilomètres  ;  on  l'a  constaté  en  1 874,  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône,  à  une  distance  de  la  même  ville  qui 
n'est  plus  que  de  135  kilomètres;  le  chemin  parcouru 
pendant  ces  neuf  années  a  donc  été  de  275  kilomètres, 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  30  kilomètres  par  année. 
A  la  vérité,  il  n'y  a  encore  dans  toute  l'étendue  du 
département  du  Rhône  que  des  points  d'attaque  isolés, 
et  la  limite  supérieure  de  la  grande  tache  continue  ne 
dépasse  guère  le  département  de  la  Drôme,  par  con- 
séquent elle  est  à  155  kilomètres  du  point  de  départ, 
ce  qui  correspond  à  une  progression  de  17  kilomètres 
environ  par  année. 

Si,  partant  du  même  point,  de  Roquemaure,  nous 
examinons  la  rapidité  de  la  propagation  dans  les  direc- 
tions du  sud-est  et  du  sud-ouest,  voici  ce  que  nous 
trouvons.  .    * 

Vers  le  sud-est,  les  points  extrêmes  isolés  s'observent 
jusqu'à  une  distance  de  *200  kilomètres,  et  la  tache  con- 
tinue ne  dépasse  pas  150  kilomètres ,  ce  qui  donne 
une  vitesse  de  propagation  de  22  kilomètres  par  année, 
en  tenant  compte  des  points  extrêmes,  et  de  16  kilomè- 
tres en  nous  bornant  à  la  partie  continue. 

Vers  le  sud-ouest,  les  points  isolés  s'étendent  jusqu/à 
140  kilomètres,  et  la  tache  s'observe  sans  discontinuité 
jusqu'à  95  kilomètres  seulement;  par  conséquent  les 
deux  chiffres  correspondants  pour  la  vitesse  de  propa- 
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gation  sont  de  16  kilomètres  pour  les  taches  extrêmes, 
et  de  10  à  11  kilomètres  seulement  pour  la  portion  con- 
tinue. 

La  maladie  n'a  donc  pas  progressé  avec  la  même 
rapidité  dans  les  trois  grandes  directions  suivant  les- 
quelles elle  s'est  propagée  depuis  le  point  de  sa  pre- 
mière apparition  à  Roquemaure.  Les  différences  con- 
statées s'expliquent  du  reste  facilement,  et  peuvent 
avoir  pour  causes  la  configuration  du  sol,  la  disposition 
des  Vignes.  Ainsi  le  mal  progresse  plus  rapidement 
dans  les  vallées,  il  avance  moins  vite  lorsqu'il  doit 
franchir,  pour  s'étendre,  des  plateaux  élevés  ;  les  faits 
observés  dans  le  département  de  l'Ardèche  permettent 
de  le  constater  d'une  manière  très  nette. 

Nous  n'avons  pas  distingué,  dans  cette  revue  rapide  des 
événements  qui  se  sont  succédé  dans  la  vallée  du  Rhône, 
l'apparition  de  la  maladie  à  Villié  et  à  Vaux-Renard, 
malgré  la  distance  qui  sépare  ces  points  d'invasion  de 
ceux  observés  dans  le  reste  du  département.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  y  voir  un  nouveau  centre  indépen- 
dant des  précédents,  mais  rien  ne  justifiant  suffisam- 
ment cette  hypothèse,  nous  avons  dû  nous  contenter 
d'énoncer  les  faits  sans  chercher  à  en  expliquer  la  cause 
immédiate. 

Nous  aurions  des  résultats  complètement  analogues  à 
enregistrer  si  nous  examinions  avec  détails  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  même  intervalle  de  temps,  depuis  1865,  à 
partir  du  premier  point  d'attaque  signalé  dans  la  Gironde. 

Ce  point  est  sur  la  commune  de  Floirac,  placée  en 
face  de  Bordeaux,  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne. 
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Pendant  trois  ou  quatre  années,  le  fléau  n'a  pro- 
gressé que  très  lentement  dans  le  département  de  la 
Gironde,  en  s'étendant  de  l'ouest  à  l'est;  il  a  envahi  suc- 
cessivement l'Entre-deux-Mers ,  les  Vignes  de  Saint- 
Émilion,  de  Libourne.  Les  vignobles  des  grands  crûs 
du  Bordelais  ont  été  jusqu'ici  préservés,  malgré  leur 
peu  de  distance  des  localités  infectées  (1). 

Après  cette  marche  de  l'ouest  à  l'est ,  pendant 
laquelle  la  maladie  a  pénétré  dans  la  Dordogne,  le 
Lot-et-Garonne,  elle  s'est  propagée  également  vers  le 
nord,  envahissant  les  deux  Charentes,  où  elle  a  paru  en 
1870  et  1871  dans  les  arrondissements  de  Cognac  et 
de  Saintes  (2)  ;  l'an  dernier  elle  a  marché  rapidement 
dans  ces  localités,  et  a  été  signalée  jusqu'à  l'île  d'Oléron. 

Le  mal  n'est  aujourd'hui  qu'à  120  kilomètres  du 
point  de  départ,  et  sans  former  dans  cet  intervalle  une 
tache  continue;  la  vitesse  de  propagation  entre  les 
points  extrêmes  n'est  donc  que  de  12  kilomètres  par 
année  dans  cette  condition ,  chiffre  bien  inférieur  à 
ceux  qui  ont  été  observés  dans  la  vallée  du  Rhône  ;  la 
surface  couverte  est  également  bien  moins  considé- 
rable. 


(1)  Ce  fait  n'est  malheureusement  plus  exact  aujourd'hui 
15  juin  1875;  nous  apprenons  que  la  présence  du  Phylloxéra 
vient  d'être  constatée  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  dans 
le  Médoc,  sur  le  territoire  des  communes  de  Ludon  et  de 
Macau. 

(2)  Il  parait  résulter  de  constatations  récentes  faites  par 
M.  Mouillefert  que  l'origine  du  Phylloxéra  à  Cognac  serait  due 
à  une  importation  directe,  et  non  à  la  continuation  des  taches 
phylloxérées  du  Bordelais.  Nous  aurons  plus  tard  à  parler  avec 
plus  de  détails  de  cette  observation. 
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Tel  est  en  ce  moment  l'ensemble  des  territoires  en- 
vahis à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  France;  en  dehors  de  ces 
deux  grandes  taches  et  des  petits  îlots  détachés  qui  les 
dépassent  dans  le  sens  de  leur  expansion,  le  reste  de 
nos  vignobles  est  encore  intact,  et  on  ne  saurait  y  trou- 
ver, sur  le  continent  du  moins,  aucun  point  où  on  ait 
signalé  l'existence  du  Phylloxéra."  Cet  insecte  a  été 
observé  en  Corse  ;  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  point, 
qui  constitue,  comme  celui  des  environs  de  Genève,  un 
fait  tout  particulier. 

On  comprendra  sans  peine  qu'il  ne  soit  pas  possible, 
en  présence  de  cette  marche  continue  et  progressive, 
de  nous  dissimuler  la  gravité  de  la  situation ,  et  nous 
sommes  bien  forcés  de  reconnaître  que  les  contrées 
encore  préservées  qui  se  trouvent  dans  les  directions 
suivant  lesquelles  le  mal  s'avance  et  progresse  d'une 
manière  incessante ,  sont  sérieusement  menacées  de 
son  invasion  dans  un  avenir  qu'il  est  difficile  d'appré- 
cier, mais  qui  est  d'autant  moins  éloigné  que  ces 
contrées  se  trouvent  plus  rapprochées  des  lieux  déjà 
infectés. 


§  iv 

Caractères  que  présente  le  développement  de  la 
maladie  sur  un  point  donné. 


Après  avoir  tracé  le  tableau  sommaire  de  la  marche 
générale  de  l'invasion  de  la  maladie  de  la  Vigne  en 
France  depuis  1865,  il  nous  importe  d'examiner  les 
caractères  que  présentent  son  apparition  et  son  dévelop- 
pement sur  un  point  déterminé  ;  cette  nouvelle  étude 
doit  suivre  naturellement  la  précédente  et  la  compléter. 

Une  Vigne  jusque  là  prospère  et  vigoureuse  a  été 
depuis  peu  envahie  par  le  Phylloxéra,  et  rien  n'a  encore 
fait  soupçonner  la  présence  du  terrible  insecte.  Nous 
admettons  que  celui-ci  existe  déjà  sur  les  racines  et 
qu'il  y  a  commencé  son  œuvre  de  destruction,  voyons 
par  quel  symptôme  apparent  se  trahira  son  existence. 

Après  les  travaux  ordinaires  de  la  saison  d'hiver  arri- 
vent, sous  l'influence  de  l'élévation  de  température,  le 
retour  de  la  végétation  et  le  gonflement  des  bourgeons 
qui  en  est  la  conséquence.  Sur  toute  l'étendue  de  la 
surface  de  cette  Vigne,  supposée  récemment  atteinte  en 
un  point  unique,  les  bourgeons  vont  se  développer 
d'une  manière  normale,  et  dans  les  premiers  temps  de 
la  végétation  aucun  symptôme  particulier  ne  vient  accu- 
ser la  présence  du  mal. 
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Mais  plus  tard,  à  la  fin  de  mai,  dans  le  courant  de 
juin,  on  constate  que  sur  le  point  attaqué  quelques  ceps 
paraissent  souffrir,  s'arrêter  dans  leur  développement 
régulier;  ils  sont  comme  stationnaires,  tandis  que  les 
autres  continuent  à  pousser  autour  d'eux.  Outre  cet 
arrêt  ou  plutôt  cette  diminution  dans  la  force  de  la 
végétation,  on  voit  souvent  les  feuilles  jaunir  et  accuser 
par  là  encore  la  souffrance  de  la  plante. 

De  semaine  en  semaine  cet  état  s'accentue  de  plus 
en  plus,  et  en  même  temps  la  surface  attaquée  s'étend 
autour  des  premiers  ceps,  le  plus  souvent  très  réguliè- 
rement s'il  n'y  a  pas  d'accidents  qui  empêchent  cette 
diffusion  dans  tous  les  sens.  C'est,  suivant  l'expression 
pittoresque  de  M.  Gaston  Bazille,  comme  une  tache 
d'huile  qui  augmente  et  s'étend  sur  une  surface  plane. 

Ce  phénomène  ira  en  grandissant  jusqu'à  l'automne, 
l'état  maladif  des  premiers  ceps  s'accroissant,  l'étendue 
de  la  surface  attaquée  devenant  également  de  plus  en 
plus  grande. 

La  Vigne  pourra  bien  ne  pas  mourir  de  cette  pre- 
mière atteinte;  nous  avons  vu  des  ceps  dans  ces  con- 
ditions, chargés  de  raisins  qui  arrivaient  à  maturité; 
mais  aussi  il  peut  très  bien  se  faire  que  dès  cette  pre- 
mière année  d'invasion  les  ceps  atteints  les  premiers 
ne  mûrissent  pas  leurs  fruits,  et  que  plusieurs  donnent 
avant  la  fin  de  la  saison  des  signes  certains  d'une  alté- 
ration très  profonde  et  d'une  mort  prochaine. 

Admettons  la  première  hypothèse  :  le  raisin  a  mûri 
dans  la  partie  atteinte,  la  récolte  a  été  satisfaisante;  le 
vigneron,  dont  l'attention  n'est  pas  éveillée  sur  la  cause 
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de  l'état  de  souffrance  qu'il   a  observé,  le  considère 
comme  tout  à  fait  accidentel  et  ne  s'en  préoccupe  guère. 

Après  l'hiver,  au  moment  de  la  taille,  il  constatera 
que  quelques  ceps  sont  morts;  ceux-là  sont  au  centre 
de  la  tache  malade  observée  l'année  précédente.  D'au- 
tres paraissent  compromis  et  malingres,  on  a  beaucoup 
de  peine  à  y  pratiquer  une  taille  convenable,  puis  peu 
à  peu,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  centre  du  mal, 
l'aspect  du  bois  devient  de  plus  en  plus  normal. 

L'époque  de  la  végétation  arrive,  les  ceps  presque 
morts  ne  donnent  qu'un  léger  signe  de  vie  qui  s'éteint 
bientôt  ;  ceux  qui  les  entourent  se  développent  comme 
à  l'ordinaire,  mais  s'arrêtent  après  un  certain  temps,  et 
on  constate  que  la  tache  observée  l'année  précédente 
s'est  considérablement  agrandie,  en  même  temps  que 
les  symptômes  sont  plus  accentués  et  plus  nettement 
indiqués.  Le  mal  est  donc  bien  plus  étendu  et  bien 
plus  profond  qu'il  n'était  à  la  dernière  saison,  et  un 
grand  nombre  de  ceps  pourront  mourir  avant  l'au- 
tomne, après  avoir  donné  des  sarments  chétifs  et 
rabougris. 

Il  est  un  autre  symptôme  qui  pourra  parfaitement 
être  observé  pendant  cette  seconde  année  et  qui  est 
très  important. 

Outre  cette  tache  agrandie ,  on  pourra  trouver  dans 
la  même  Vigne,  à  une  certaine  distance,  une  ou  plu- 
sieurs autres  taches  plus  petites  présentant  l'aspect  et 
les  dimensions  que  la  première  tache  offrait  Tannée 
précédente.  Ces  taches  plus  petites,  invasions  nou- 
velles, sont  séparées  de  la  première  par  des  parties 
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parfaitement  saines,  et  où  il  n'existe  aucune  trace 
d'altération. 

L'année  suivante  toutes  ces  taches  se  réuniront, 
deviendront  confïuentes,  et  la  Vigne  entière  sera  ainsi 
envahie  de  proche  en  proche  pendant  le  cours  de  la 
saison  ou  bien  par  sauts  d'une  année  à  l'autre,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  reste  plus  aucune  place  qui  ne  pré- 
sente les  symptômes  de  la  maladie. 

Tel  est  le  résumé  exact  de  la  marche  du  fléau  dans 
une  Vigne  atteinte;  elle  pourra  être  plus  ou  moins 
rapide,  quelquefois  foudroyante,  d'autres  fois  lente  et 
graduelle,  mais  toujours  sûre  et  progressive,  une  fois 
que  la  maladie  aura  paru  et  que  cette  maladie  aura 
pour  cause  la  présence  du  Phylloxéra. 

Je  puis  ajouter  que  cette  description  est  l'image  de 
ce  que  j'ai  vu  et  constaté  dans  le  courant  des  mois  d'oc- 
tobre et  de  novembre  derniers,  à  Ampuis,  dans  le 
département  du  Rhône,  et  à  Pregny,  près  de  Genève. 

Les  indications  fournies  par  ces  symptômes  sont  tel- 
lement précises  qu'elles  permettent  de  diagnostiquer  à 
distance  l'état  d'une  Vigne  attaquée  par  le  Phylloxéra, 
et  de  reconnaître  à  l'aspect  des  taches  formant  souvent 
des  zones  concentriques  les  parties  atteintes  de  Tannée 
précédente,  celles  qui  ont  commencé  à  être  envahies 
pendant  l'année  courante,  et  celles  qui  sont  encore 
intactes  ou  du  moins  dans  lesquelles  le  mal,  s'il  existe, 
n'est  pas  apparent. 


§  v 


Recherche  de  la  cause  de  la  maladie  et  moyen 
de  la  constater. 


Celte  description  de  la  marche  de  la  maladie  serait 
incomplète,  si  je  n'ajoutais  immédiatement  à  ces 
symptômes  extérieurs  l'indication  des  moyens  de  recon- 
naître la  cause  du  mal  et  de  constater  s'il  est  réellement 
dû  au  Phylloxéra. 

Nous  avons  dit  que  la  découverte  de  cet  insecte 
n'avait  été  faite  qu'en  1868  ;  elle  est  due  à  M.  Planchon, 
qui  l'a  observé,  au  mois  de  juillet  de  cette  année,  sur 
des  racines  de  Vignes  malades  situées  à  Saint-Remy, 
département  des  Bouches-du-Rhône.  C'est  seulement 
après  cette  première  constatation  et  d'après  les  indica- 
tions qui  en  résultèrent ,  que  le  même  insecte  fut 
trouvé  également  sur  les  racines  des  Vignes  attaquées 
dans  la  Gironde. 

Cependant  on  fait  remonter  le  mal  jusqu'à  1865, 
quelques  personnes  assignent  même  1863  pour  la  date 
de  sa  première  apparition  ;  mais  il  paraît  bien  difficile 
de  préciser  maintenant  cette  date  d'une  manière  cer- 
taine. Toutefois  il  est  positif  que  des  descriptions  bien 
nettes,  décrivant  très  exactement  tous  les  symptômes  de 
la  maladie,  ont  été  faites  dès  1865  et  renouvelées  en 
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1866,  et  dès  lors  le  mal  s'est  étendu  de  proche  en 
proche,  sans  qu'on  ait  pu  jusqu'en  1868  en  découvrir  la 
véritable  cause. 

On  peut  très  bien  se  rendre  compte  de  ce  qui  s'est 
passé  relativement  à  la  découverte  de  l'insecte  si  facile 
à  reconnaître  et  à  trouver  aujourd'hui  sur  les  Vignes 
malades,  et  qui  est  resté  complètement  inconnu  pen- 
dant plusieurs  années. 

Dans  les  visites  faites  aux  Vignes  attaquées,  l'attention 
se  portait  de  préférence  sur  les  points  les  plus  malades, 
les  ceps  morts  ou  mourants  étaient  examinés  avec  soin 
et  arrachés  pour  compléter  cet  examen.  On  avait 
observé  qu'ils  s'enlevaient  sans  grand  effort,  on  pouvait 
le  plus  souvent  les  déraciner  à  la  main  comme  on 
arrache  un  paisseau  ou  une  souche  morte  depuis  long- 
temps. 

Sur  les  racines  on  constatait  la  destruction  du  che- 
velu, l'état  de  pourriture  plus  ou  moins  avancé  des 
parties  restantes  des  radicelles,  ainsi  que  des  fragments 
plus  gros  du  système  radiculaire,  puis  c'était  tout,  et  on 
ne  trouvait  dans  ces  conditions  aucune  trace  d'insecte 
ni  de  tout  autre  être  vivant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  si,  au  lieu  d'examiner  les 
ceps  déjà  morts  et  situés  au  centre  d'une  tache,  on 
porte  son  attention  sur  ceux  qui  se  trouvent  plus  loin 
dans  les  parties  atteintes,  mais  encore  vivantes  et  pous- 
sant même  avec  une  certaine  vigueur.  Il  suffit  dans  ces 
conditions  de  déchausser  le  cep  et  d'aller  chercher  les 
premières  radicelles  :  leur  examen  y  fera  reconnaître  la 
présence   d'un  animal    très  petit,  jaunâtre,  existant 


quelquefois  en  quantité  considérable  et  formant  égale- 
ment sur  les  racines  plus  grosses  des  plaques  de  grande 
dimension,  résultant  de  l'agglomération  d'un  grand 
nombre  d'individus. 

L'histoire  de  l'insecte  nous  expliquera  parfaitement  les 
différents  faits  que  nous  venons  de  signaler,  ainsi  que 
l'ensemble  des  symptômes  généraux  que  nous  avons 
précédemment  indiqués;  mais  en  ce  moment  nous 
devons  nous  contenter  de  décrire  succinctement  l'aspect 
que  présente  le  système  radiculaire  d'une  Vigne  atteinte 
du  Phylloxéra.  Cette  description  complétera  les  détails 
qui  précèdent. 

Si  les  souches  ont  été  fortement  attaquées,  si  elles 
sont  presque  mortes,  on  ne  trouvera,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  plus  de  radicelles,  de  chevelu  autour 
des  racines  ;  les  filaments  restants  seront  noirs,  comme 
pourris,  s'écrasant  sous  la  pression  du  doigt ,  et  par 
conséquent  en  complète  désorganisation  ;  les  racines 
plus  grosses  présentent  sur  leur  surface,  à  une  grande 
profondeur,  un  état  analogue,  elles  sont  en  voie  de 
pourriture.  Dans  cet  état,  elles  ne  portent  aucun  insecte 
vivant. 

En  s'éloignant  de  ces  points  et  en  examinant  des  ceps 
déjà  malades,  mais  encore  vigoureux,  les  racines  pré- 
sentent un  tout  autre  caractère. 

Les  filaments  du  chevelu,  au  lieu  d'être  réguliers, 
cylindriques,  présentent  de  distance  en  distance  des 
renflements  plus  ou  moins  épais  ;  on  donne  à  ces 
renflements  le  nom  de  nodosités.  A  cet  aspect  tout 
à  fait  caractéristique  il  faut  joindre  l'existence  d'in- 
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sectes  fixés  à  ces  parties  renflées  et  en  absorbant  les 
sucs. 

Sur  les  racines  plus  grosses,  on  trouve  également  des 
Phylloxéras  constituant  des  agglomérations  quelquefois 
très  étendues  d'individus  pressés  les  uns  contre  les 
autres. 


FlG.    1. 

Radicelles  de  Vigne  avec  des  nodosités.  —  Fragments  de  racines 
portant  des  agglomérations  de  Phylloxéras. 

La  figure  ci-dessus  représente  des  radicelles  de 
Vigne  chargées  de  ces  nodosités;  elles  ont  été  dessinées 
sur  des  échantillons  recueillis  au  mois  de  septembre 
dernier  dans  les  Vignes  de  M.  Gaudet,  au  climat  de 
Morgon,  à  Villié.  Nous  y  avons  joint  le  dessin  de  deux 
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fragments  de  racines  portant  des  Phylloxéras  réunis 
par  groupes. 

Les  renflements  qui  constituent  ces  nodosités  sont 
d'abord  faiblement  jaunâtres,  puis  ils  se  foncent  et  de- 
viennent bruns  ;  enfin  ils  sont  flasques  et  noirs,  tom- 
bent en  pourriture  et  se  détachent.  Les  radicelles  se 
trouvent  ainsi  détruites,  comme  cela  est  indiqué  sur  une 
des  parties  de  la  figure,  et  les  Phylloxéras  passent  sur 
les  racines  plus  grosses,  dont  ils  absorbent  les  sucs, 
jusqu'à  ce  que  celles-ci  s'altèrent  à  leur  tour  et  soient 
sur  le  point  de  se  pourrir;  alors  les  insectes  les  aban- 
donnent pour  aller  chercher  sur  d'autres  ceps  des  radi- 
celles et  des  racines  saines. 

Lorsque  l'on  examine  des  Phylloxéras  situés  sur  ces 
racines,  on  trouve  que  tous  ces  êtres  ne  sont  pas  iden- 
tiques, il  y  en  a  de  différentes  grosseurs  ;  on  y  observe 
tous  les  degrés  possibles  dans  leur  développement  suc- 
cessif, depuis  les  œufs  jusqu'aux  mères  adultes. 

Toutes  ces  observations  peuvent  parfaitement  être 
faites  à  l'œil  et  sans  instrument  ;  quand  le  mal  est 
encore  peu  considérable  et  que  les  insectes  sont  clair- 
semés, on  arrivera  toujours  à  les  trouver  et  à  les  aper- 
cevoir très  nettement  avec  une  loupe  ordinaire.  L'état 
des  radicelles  présentant  les  nodosités  caractéristiques 
est  un  symptôme  premier  qu'il  est  très  facile  de  con- 
stater et  dont  l'existence  doit  faire  fortement  soupçonner 
que  l'insecte  n'est  pas  loin. 


§  VI 
Histoire  naturelle  du  Phylloxéra. 

Après  avoir  décrit  la  marche  de  la  maladie  en  France 
et  ses  principaux  caractères,  ainsi  que  le  moyen  de 
constater  la  présence  de  l'insecte  qui  la  détermine, 
nous  nous  trouvons  naturellement  conduit  à  faire  l'his- 
toire de  cet  insecte,  que  M.  Planchon  a  nommé  Phyl- 
loxéra vastatrix,  et  à  décrire  ses  mœurs,  sa  manière 
de  vivre  et  ses  habitudes. 

Toutefois  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  le  but  que 
nous  avons  à  remplir,  d'exposer  cette  histoire  avec 
détails,  et  de  plus  elle  présente  encore  des  lacunes  et 
des  points  obscurs  et  incertains  que  des  études  ulté- 
rieures sont  appelées  à  éclaircir. 

Je  dois  surtout,  dans  ce  travail  tout  à  fait  pratique, 
passer  rapidement  en  revue  les  phases  principales  de  la 
vie  et  du  développement  du  Phylloxéra,  celles  sur  les- 
quelles il  n'existe  plus  de  doute  et  dont  la  connaissance 
est  indispensable  pour  l'intelligence  des  faits  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  de  ceux  que  nous  aurons  à 
énoncer  et  à  discuter  par  la  suite. 

On  trouve  sur  les  racines  des  œufs  et  des  insectes  à 
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différents  états  de  grosseur  ;  cette  circonstance  s'ex- 
plique facilement. 

Les  œufs  sont  déposés  sur  les  racines,  leur  éclosion 
donne  lieu  à  des  petits  insectes,  qui  vont  se  fixer  sur 
ces  racines  par  leur  suçoir  :  là  les  jeunes  se  dévelop- 
pent, ils  sont  sujets  à  plusieurs  mues  successives  et 
deviennent  adultes.  A  cet  état  et  sans  accouplement 
préalable  ces  animaux  pondent  des  œufs  qui  éprou- 
vent ensuite  les  mêmes  transformations,  et  procèdent 
bientôt  eux-mêmes  à  la  multiplication  de  l'espèce. 

Ces  animaux  ne  peuvent  résister  aux  froids  de  l'hi- 
ver; lorsque  la  température  s'abaisse  au-dessous  de 
10°,  ils  s'engourdissent,  deviennent  immobiles  et  atten- 
dent dans  l'endroit  où  ils  se  trouvent  fixés  le  retour 
d'une  température  favorable  qui  leur  permettra  de  re- 
prendre l'exercice  de  leurs  fonctions,  de  vivre  et  de  se 
développer. 

Gomme  tous  les  êtres  soumis  à  cette  loi  et  à  ces  exi- 
gences, les  petits  insectes ,  aux  approches  de  cette  sai- 
son critique  pour  eux,  s'enfoncent  plus  profondément 
dans  le  sol  et  vont  s'y  soustraire  autant  que  possible 
aux  chances  funestes  d'un  froid  trop  considérable  ou 
trop  prolongé.  Aussi  ce  n'est  guère  que  vers  le  mois 
d'avril  ou  de  mai  que  les  insectes  survivants  après 
l'hibernage  reviennent  à  la  vie  active  et  se  mettent  à 
reprendre  leur  œuvre  de  destruction.  Ils  continuent  à 
vivre  aux  dépens  des  racines  et  à  se  multiplier  pendant 
le  printemps,  l'été  et  le  commencement  de  l'automne, 
et  c'est  dans  cet  intervalle  qu'ils  exercent  leurs  ravages. 
Ceux  qui  se  trouvent  vivants  à  l'approche  de  l'hiver 
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sont  soumis  aux  conditions  d'hibernation  que   nous 
avons  décrites. 

Pendant  le  temps  que  dure  la  température  favorable 
à  leur  développement,  ils  se  multiplient  avec  une  telle 
rapidité,  qu'on  a  calculé  que  l'ensemble  des  êtres  con- 
stituant la  génération  fournie  par  un  seul  insecte  pou- 
vait dans  cette  période  s'élever  à  plusieurs  milliards 
d'individus. 

Lorsqu'une  colonie  de  ces  insectes  existe  sur  les 
racines  d'un  cep,  elle  y  vit  aux  dépens  de  ses  radi- 
celles d'abord,  puis  le  chevelu  étant  détruit,  ces  ani- 
maux passent  aux  racines  moyennes  et  de  là  aux 
racines  plus  grosses,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  racines 
petites  et  grosses  aient  été  envahies,  rongées ,  et  soient 
sur  le  point  de  tomber  en  pourriture. 

A  ce  moment  et  même  avant,  c'est-à-dire  dès  que 
les  racines  s'altèrent,  les  insectes  abandonnent  le  cep 
qui  ne  peut  plus  les  nourrir  ;  ils  le  quittent  pour  aller 
chercher  sur  les  racines  d'une  souche  voisine  et  saine 
la  nourriture  qui  leur  manque.  Ce  voyage,  ils  peuvent 
l'accomplir  sous  terre  en  profitant  pour  cela  de  toutes 
les  fissures,  de  toutes  les  voies  de  pénétration  que  leur 
fournit  le  sol,  traversé  en  tous  sens  par  les  racines  de 
la  Vigne.  D'autres,  moins  favorisés  pour  ce  passage, 
sont  obligés  de  gagner  la  surface  du  sol,  puis  cheminent 
sur  cette  surface  pour  aller  à  la  recherche  de  souches 
non  attaquées  et  s'établir  sur  leurs  racines,  en  profitant 
pour  y  arriver  de  toutes  les  ouvertures  qui  se  présentent 
sur  leur  passage. 

De  ces  faits,  constatés  par  l'observation  directe,  dé- 
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coulent  deux  conséquences  que  nous  avons  précédem- 
ment développées.  La  première,  c'est  qu'on  ne  trouve 
plus  d'insectes  vivants  sur  ce  qui  reste  de  la  racine  des 
ceps  morts  ou  mourants  ;  tous  ont  quitté,  dès  qu'ils  ne 
sont  plus  frais  et  qu'ils  s'altèrent,  ces  organes  qui  ne 
peuvent  plus  fournir  à  leur  voracité  des  aliments  con- 
venables. La  seconde,  c'est  l'extension  de  proche  en 
proche  de  la  zone  d'attaque  à  partir  d'un  point  de  dé- 
part central,  la  superficie  de  la  tache  ainsi  altérée  aug- 
mentant comme  celle  d'une  tache  d'huile. 

Arrivons  maintenant  à  une  phase  de  la  vie  de  l'in- 
secte qui  a  une  importance  très  grande  dans  les  mani- 
festations que  nous  présente  son  action  sur  les  Vignes. 

C'est,  avons-nous  dit,  en  juillet  1868  que  M.  Plan- 
chon  découvrait  à  Saint -Remy  l'insecte  qu'il  désigna 
d'abord  sous  le  nom  de  Rhizaphis,  puis  au  mois  d'août 
suivant,  par  conséquent  en  août  1868,  le  même  natu- 
raliste constatait  l'existence  d'un  insecte  ailé  résultant 
de  la  transformation  du  premier  et  constituant  une 
phase  nouvelle  et  encore  inconnue  de  la  vie  de  cet  être 
singulier. 

Cette  seconde  découverte  permettait  d'établir  la 
place  que  doit  occuper  cet  insecte  dans  les  classifications 
zoologiques,  et  M.  Planchon  lui  donna  dès  lors  le  nom 
de  Phylloxéra  vastatrix ,  sous  lequel  il  est  connu 
depuis  cette  époque. 

La  forme  ailée  du  Phylloxéra  apparaît  vers  le  mois 
d'août;  on  voit  alors  ces  petits  insectes  ailés  sortir  des 
fissures  du  sol  et  courir  sur  sa  surface.  Leur  vol  paraît 
être  très  faible,  ou  du  moins  on  ne  l'a  pas  encore  bien 
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observé,  mais  l'existence  de  cette  forme  ailée  suffit 
pour  rendre  compte  de  la  possibilité  de  la  propagation 
du  Phylloxéra  à  distance. 

Soit  par  leur  vol  direct,  soit  sous  l'influence  et  par 
Faction  des  vents,  ces  insectes  sont  emportés  loin  de 
l'endroit  où  ils  ont  pris  naissance,  et  ils  vont  comme 
des  essaims  former  ailleurs  une  nouvelle  colonie  qui 
semble  prendre  naissance  lorsque  les  insectes  aptères, 
trop  multipliés,  ne  trouvent  plus  moyen  de  se  nourrir 
convenablement  dans  les  lieux  où  ils  existaient. 

Les  faits  que  nous  avons  cités  à  propos  de  la  marche 
de  l'invasion  dans  la  vallée  du  Rhône  trouvent  ainsi  leur 
justification  complète  et  leur  explication. 

Une  fois  que  des  insectes  ailés  ont  pris  possession 
d'une  Vigne  non  encore  attaquée,  ils  sont  le  point  de 
départ  d'une  génération  nouvelle  qui  recommence 
dans  ce  nouveau  point  la  série  des  évolutions  et  des 
désastres  que  nous  avons  précédemment  décrits. 

Les  détails  qui  précèdent  sont  suffisants  pour  suivre 
et  expliquer  les  faits  observés  dans  la  pratique,  et  pour 
permettre  de  se  rendre  compte  du  mode  d'action  des 
divers  procédés  de  destruction  dont  nous  parlerons 
plus  tard.  Cependant  il  nous  paraît  utile  de  les  com- 
pléter et  de  les  préciser,  en  donnant  quelques  rensei- 
gnements sommaires  sur  la  nature  et  les  formes  de 
l'animal,  ainsi  que  sur  sa  position  dans  le  cadre  zoolo- 
gique. 

Le  Phylloxéra  vastatrix,  dit  aussi  vulgairement  Phyl- 
loxéra de  la  Vigne,  est  un  animal  de  l'embranchement 
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des  annelés  et  de  la  classe  des  insectes,  qui  fait  partie 
du  sous-embranchement  des  articulés. 

Comme  articulé,  son  corps  et  ses  appendices  sont 
formés  par  des  articles  successifs;  comme  tous  les 
insectes,  il  possède  six  pattes  et  deux  antennes. 

Le  genre  Phylloxéra  comprend  plusieurs  espèces, 
dont  la  mieux  connue  est  le  Phylloxéra  quercus,  Phyl- 
loxéra du  chêne,  qui,  contrairement  à  celui  de  la  Vigne, 
a  une  existence  exclusivement  aérienne  ;  il  doit  son 
nom  à  l'action  qu'il  exerce  sur  les  feuilles.  On  dis- 
tingue deux  espèces  de  Phylloxéras  du  chêne,  celui  du 
chêne  ordinaire  et  celui  du  chêne  kermès  du  Midi  de  la 
France.  Les  études  récentes  faites  à  propos  de  la  décou- 
verte du  Phylloxéra  de  la  Vigne  tendent  même  à  faire 
augmenter  le  nombre  des  espèces  de  Phylloxéras. 

Les  insectes  sont  des  animaux  qui  présentent  des  mé- 
tamorphoses, c'est-à-dire  offrent  aux  diverses  phases  de 
leur  vie  des  formes  très  différentes.  Les  uns  prennent 
des  ailes  lorsqu'ils  arrivent  à  l'état  d'insecte  parfait, 
d'autres  restent  toujours  aptères,  c'est-à-dire  sans  ailes. 

Sous  ce  rapport  des  métamorphoses,  on  distingue  ces 
animaux  en  insectes  à  métamorphoses  complètes  et  en 
insectes  à  métamorphoses  incomplètes. 

Chez  les  insectes  à  métamorphoses  complètes,  il  sort 
de  l'œuf  une  chenille  qui  subit  plusieurs  mues,  se 
change  plus  tard  en  chrysalide,  laquelle  produit  à  son 
tour  l'insecte  parfait ,  dernière  forme  résultant  de  ces 
métamorphoses  successives. 

L'insecte  parfait  est  muni  de  deux  ou  de  quatre  ailes, 
quelquefois  il  est  aptère. 
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Chez  les  insectes  à  métamorphoses  incomplètes,  l'ani- 
mal sort  de  l'œuf  avec  la  forme  générale  qu'il  conser- 
vera toujours;  seulement  cette  forme  est  modifiée  par 
des  mues  successives;  d'abord  aptère  l'insecte  acquiert 
dans  ces  mues  des  fourreaux  d'ailes  et  enfin  des  ailes  com- 
plètes qui  sont  toujours  au  nombre  de  quatre  ;  quelques- 
uns  grossissent  seulement  et  restent  toujours  aptères. 

Il  existe  un  autre  mode  de  division  des  insectes,  qui 
offre  un  grand  intérêt  pour  leur  étude  et  est  fondé  sur 
la  forme  de  la  bouche,  cette  forme  entraînant  des  con- 
séquences importantes  pour  la  vie  et  les  habitudes  de 
ces  animaux. 

On  distingue  dans  cet  ordre  d'idées  les  insectes 
broyeurs  et  les  insectes  suceurs.  Les  premiers  ont  de 
robustes  mâchoires  qui  leur  servent  à  mordre  et  à 
broyer  les  aliments;  les  autres  ont  leurs  mâchoires 
réunies  et  soudées  en  une  trompe  ou  suçoir  qui  leur 
sert  à  aspirer  des  liquides.  Enfin  il  y  a  des  insectes  qui 
réunissent  ces  deux  formes  de  mâchoires  à  la  fois,  les 
mâchoires  supérieures  servant  à  mordre  ou  à  broyer, 
et.  les  mâchoires  inférieures  étant  allongées  en  trompe 
pour  sucer  les  corps  liquides  ou  visqueux. 

Les  Phylloxéras  appartiennent  au  groupe  des  insectes 
suceurs,  et  parmi  ces  derniers  à  l'ordre  des  Hémi- 
ptères, caractérisé  par  des  métamorphoses  incomplètes, 
deux  paires  d'ailes  et  par  une  trompe  ou  suçoir;  ce 
suçoir  est  articulé  et  droit;  à  l'état  de  repos  il  se  replie 
au-dessous  de  la  poitrine. 

Examinons  maintenant  successivement  les  différentes 
formes  observées  du  Phylloxéra  de  la  Vigne. 
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Nous  les  avons  représentées  dans  plusieurs  figures, 
et  leur  description  va  compléter  les  renseignements  que 
nous  venons  de  donner  sur  le  genre  de  vie  de  cet  in- 
secte et  son  histoire  entomologique. 

La  fîg.  2  nous  offre  l'œuf  pondu  par  les  femelles 
aptères  fixées  sur  les  radicelles  ;  cet  œuf  est  d'abord  de 
couleur  jaune  soufre,  il  prend  peu  à  peu  une  teinte 


Fig.  2.  Fîg.  3. 

(Euf  de  Phylloxéra.  Grossissement  en  dimen-  Jeune  lanre  de  Phylloxéra, 

sions  linéaires  :  100  fois. 


grisâtre.  On  aperçoit  à  la  partie  supérieure  deux  points 
correspondant  aux  yeux  du  petit  insecte  qui  en  sor- 
tira. Il  est  de  forme  ellipsoïdale,  sa  longueur  est  de 
0mm24  et  sa  largeur  de  0mm13. 

Les  dimensions  de  celui  que  représente  notre  figure 
sont  cent  fois  plus  grandes,  par  conséquent  la  surface 
qu'il  occupe  est  10,000  fois  plus  considérable  que  celle 
d'un  œuf  de  grandeur  naturelle. 

Après  huit  jours  il  sort  de  cet  œuf  un  petit  insecte 
représenté  fig.  3,  et  offrant  déjà  la  forme  générale  qu'il 
doit  conserver  lorsqu'il  est  devenu  adulte. 
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Ces  animaux  ont  une  couleur  jaune  ;  ils  sont  d'abord 
mobiles,  changent  de  place,  puis  après  quelques  jours 
se  fixent  par  leur  suçoir  en  un  point  des  radicelles. 

La  jeune  larve  grossit  rapidement,  elle  éprouve  trois 
mues  successives  et  devient,  environ  vingt  jours  après 
son  éclosion,  une  femelle  adulte,  qui  dès  lors  se  met  à 


Fie.  4.  Fig.  5. 

Phylloxéras  adultes. 
Grossissement  en  dimensions  linéaires  :  50  fois. 


pondre  des  œufs  dont  le  nombre  est  d'environ  une  tren- 
taine, puis  ces  œufs  suivent  les  phases  de  développe- 
ment que  nous  venons  de  décrire,  et  les  animaux  qui 
en  sortent  arrivent  bientôt  à  pondre  à  leur  tour. 

Les  fig.  4  et  5  représentent  ces  Phylloxéras  adultes, 
le  premier  vu  de  dos,  le  second  par  la  face  opposée. 

Leur  corps  est  divisé  en  segments  par  des  sillons 
transversaux  portant  des  tubercules  saillants  symétri- 
quement placés,  et  qui  étaient  très  faiblement  accusés 
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chez  les  larves.  Les  premiers  segments  portent  six  de 
ces  tubercules,  les  suivants  n'en  portent  que  quatre. 
La  tête  est  un  peu  infléchie  en  dessous,  elle  porte  en 
avant  deux  antennes  divergentes,  formées  de  trois  arti- 
cles, les  deux  premiers  gros  et  courts  ;  le  troisième  a  la 
forme  d'une  massue  allongée  dont  l'extrémité  est  tail- 
lée en  bec  de  flûte. 

Sur  les  côtés  on  voit  deux  yeux  bruns  dont  la  sur- 
face présente  des  facettes  nombreuses. 

Au-dessous  est  un  long  bec  en  forme  de  trompe  assez 
grêle  formée  de  quatre  articulations;  ce  suçoir  contient 
plusieurs  lancettes  perforantes  avec  lesquelles  l'insecte 
perce  les  radicelles  pour  en  absorber  les  sucs.  A  l'état 
de  repos,  cet  appareil  est  appliqué  sur  la  poitrine. 

La  dimension  de  ces  insectes  adultes  est  d'environ 
0mm75  de  longueur  sur  0mlr50  de  largeur. 

Les  fig.  4  et  5  nous  les  montrent  grossis  cinquante 
fois  suivant  ces  dimensions  linéaires,  ce  qui  correspond 
en  surface  à  un  grossissement  de  2,500. 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  utile  de  présenter  ces 
insectes  avec  des  dimensions  bien  nettement  détermi- 
nées ;  les  nombreuses  figures  qui  en  ont  été  données 
jusqu'ici  n'offrent  pas  dans  les  différents  sens  de  pro- 
portions régulières  avec  la  grandeur  réelle. 

Les  faits  qui  sont  la  conséquence  de  cette  multipli- 
cation se  reproduisent  d'une  manière  continue  dans  le 
Midi  depuis  le  15  avril  jusque  vers  la  fin  d'octobre,  et 
dans  des  climats  plus  tempérés  à  partir  du  45  mai 
seulement,  pour  finir  un  peu  plus  tôt  suivant  la  tempé- 
rature. On  comprend  dès  lors  les  chiffres  effrayants 
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que  l'on  trouve  en   calculant  la  postérité  qu'un  seul 
sujet  peut  fournir  pendant  une  saison. 

Nous  arrivons  à  la  phase  la  plus  curieuse  de  la  vie 
de  ces  insectes.  Vers  le  mois  d'août  on  aperçoit  cer- 
taines larves  qui  laissent  apercevoir  sous  la  peau  des 
rudiments  de  fourreaux  d'ailes,  après  leurs  mues  ordi- 
naires; une  nouvelle  mue  dégage  ces  ailes  qui  se 
montrent  d'abord  comme  de  petits  moignons  noirâtres 
peu  allongés,  et  enfin  après  une  dernière  mue  apparaît 
un  insecte  ailé  muni  de  deux  paires  d'ailes. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  un  peu  plus  allongé  que 
celui  des  insectes  qui  restent  aptères,  il  est  comme 
étranglé  vers  le  milieu. 

La  dimension  de  l'insecte  ailé  est  plus  grande  que 
celle  de  l'aptère,  elle  peut  atteindre  lmm50. 

Les  %.  6  et  7  nous  le  représentent,  la  première  avec 
les  ailes  pliées  au  repos,  la  seconde  avec  les  ailes  dé- 
ployées. 

C'est  sous  cette  forme  que  le  Phylloxéra  va  se  pro- 
pager et  se  multiplier  à  distance,  en  allant  déposer  des 
œufs  sur  des  points  éloignés  de  ceux  où  il  a  pris  nais- 
sance. 

Les  phénomènes  qui  s'accomplissent  pendant  cette 
migration  ne  sont  pas  encore  parfaitement  connus. 
L'insecte  ailé  se  transporte-t-il  de  lui-même  par  son 
vol  du  point  où  il  sort  de  terre  à  un  point  éloigné,  ou 
bien  est-il  emporté  par  le  vent  vers  sa  nouvelle  desti- 
nation? Les  expériences  et  les  observations  commencées 
les  années  précédentes  vont  se  continuer  à  la  saison 
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prochaine,  et  Ton  arrivera  certainement  à  éclaircir 
complètement  toutes  les  phases  si  curieuses  de  la  vie 
de  cet  insecte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  œufs  pondus  par  ces  insectes 
ailés,  qui  sont  des  femelles  comme  les  insectes  aptères 
des  racines,  diffèrent  de  ceux  dont  nous  avons  précé- 
demment parlé  ;  ils  sont  peu  nombreux,  deux  ou  quatre 
seulement,  et  on  pense  qu'ils  sont  déposés  sur  les  or- 
ganes aériens  de  la  Vigne. 

Ils  sont  plus  volumineux  que  les  œufs  observés  sur 
les  racines,  et  de  plus  ils  ne  sont  pas  tous  semblables  ; 
les  plus  gros,  qui  atteignent  près  d'un  demi-millimètre 
de  long,  donnent  naissance  à  des  femelles  qui  sont  ailées; 
les  plus  petits  produisent  des  mâles  qui  sont  également 
ailés. 

Sous  cette  nouvelle  forme,  les  Phylloxéras  semblent 
uniquement  destinés  à  la  reproduction  de  l'espèce,  car 
ces  animaux  ne  peuvent  se  nourrir,  ils  n'ont  pas  de 
suçoir;  mais  on  ignore  à  quelle  époque  et  en  quel  en- 
droit ont  lieu  l'accouplement  et  la  ponte. 

Les  faits  constatés  par  M.  Balbiani  à  propps  du  Phyl- 
loxéra du  chêne  conduisent  à  penser  qu'après  l'accou- 
plement de  ces  êtres  la  femelle  pond  un  œuf  unique  ; 
seulement  on  n'a  également  rien  de  certain  sur  les  lieux 
où  il  est  déposé  ni  sur  le  moment  de  son  éclosion. 

Cet  œuf  unique  donne  naissance  à  une  larve  femelle 
aptère  qui  gagne  les  racines  de  la  Vigne  et  constitue  le 
point  de  départ  de  cette  suite  de  générations  d'animaux 
pouvant  pondre,  et  par  conséquent  se  multiplier  sans 
accouplement;  tous  ces  individus  sont  des  femelles; 
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puis  après  un  certain  temps,  dans  la  saison  favorable, 
il  se  forme  de  nouveau  des  insectes  ailés  semblables 
à  ceux  que  nous  avons  représentés  fig.  6  et  7,  et  qui 
recommencent  de  nouvelles  migrations. 

Ces  indications  succinctes  seraient  certainement  in- 
suffisantes et  incomplètes  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  cet  insecte,  mais  elles  rendent  compte  de  tous  les 
faits  pratiques  que  nous  avons  enregistrés,  et  cela  nous 
suffit  pour  le  moment.  Plus  tard  nous  aurons  à  parler 
d'une  phase  particulière  de  son  existence,  de  son  action 
sur  les  feuilles,  que  nous  avons  jusqu'ici  passée  sous 
silence  parce  qu'elle  n'offre  que  peu  d'intérêt  au  point 
de  vue  des  ravages  causés  par  l'insecte  dans  nos  vi- 
gnobles. 

Les  phases  de  la  vie  du  Phylloxéra  sur  lesquelles  il 
reste  encore  quelques  points  obscurs  ou  incertains 
n'en  sont  pas  moins  importantes  à  étudier  et  à  éclaircir, 
car  de  leur  connaissance  exacte  il  pourra  résulter  des  con- 
séquences pratiques  très  utiles  pour  faciliter  leur  destruc- 
tion ;  ces  études  nous  signaleront  les  époques  auxquelles 
il  sera  le  plus  opportun  de  les  attaquer,  et  pourront 
suggérer  des  moyens  rendant  cette  attaque  plus  facile 
et  plus  efficace. 


§  VII 


Marche  à  suivre  pour  reconnaître  les  nouveaux 
points  d'invasion. 


Les  développements  qui  précèdent  vont  nous  per- 
mettre de  discuter  et  de  résoudre  une  question  très 
importante  pour  les  vignobles  menacés,  mais  où  la  ma- 
ladie n'a  pas  encore  fait  son  apparition. 

Gomment  doit-on  s'y  prendre  pour  reconnaître  dans 
un  vignoble  les  points  nouvellement  envahis  s'il  y  en 
a,  et  quels  symptômes,  quels  caractères  permettront  de 
les  constater  ? 

L'application  des  faits  observés  et  que  nous  avons 
décrits  va  nous  dire  comment  il  convient  de  procéder 
en  pareil  cas. 

Nous  supposons  que  nous  soyons  placés  dans  un 
vignoble  que  la  maladie  n'a  pas  attaqué,  mais  qui  se 
trouve  voisin,  c'est-à-dire  éloigné  de  quelques  kilo- 
mètres seulement  des  points  où  des  Phylloxéras  ont  été 
vus  et  observés  l'année  précédente. 

Nous  devons  admettre  qu'au  mois  d'août  de  cette 
année,  au  moment  de  l'essaimage  dont  nous  venons  de 
parler,  des  Phylloxéras  sous  forme  d'insectes  ailés 
ont  été  portés  loin  des  points  qu'ils  ravageaient  et 
sont  venus  fonder  à  une  certaine  distance  une  nou- 

3. 


—  46  - 
velle  colonie  dans  des  Vignes  privées  jusque  là  de  leur 
présence. 

L'existence  de  ces  nouveaux  arrivants  ne  saurait  être 
reconnue  à  la  fin  de  l'automne  ni  pendant  l'hiver,  leur 
action  dans  cette  partie  de  l'année  étant  à  peu  près 
nulle;  mais  au  retour  du  printemps  les  insectes  aptères 
qui  seront  nés  des  individus  ailés  et  qui  auront  survécu 
aux  froids  de  l'hiver,  commenceront  à  attaquer  les 
radicelles  et  à  exercer  leurs  ravages  en  même  temps 
qu'ils  se  multiplieront  rapidement,  de  manière  à  rendre 
bientôt  leur  présence  parfaitement  appréciable. 

Suivant  les  conditions  de  vitalité  dans  lesquelles  se 
trouveront  les  souches  envahies  les  premières,  le  mal 
pourra  rester  pendant  quelque  temps  à  l'état  latent, 
mais  bientôt,  et  le  plus  souvent  dès  les  mois  de  juin  et 
de  juillet,  il  deviendra  visible  et  apparent  par  ses  effets 
extérieurs  sur  la  végétation  des  ceps  attaqués;  celle-ci, 
comparée  à  celle  de  l'ensemble  de  la  Vigne  non  encore 
atteinte,  paraîtra  plus  faible,  plus  chétive,  et  les  con- 
séquences de  cette  différence  ne  tarderont  pas  à  se 
faire  sentir. 

Si  les  propriétaires  des  Vignes  ainsi  envahies  ne  se 
doutent  pas  de  la  possibilité  d'une  invasion  du  Phyl- 
loxéra, ils  attribueront  cet  état  de  souffrance  à  un  acci- 
dent, une  intempérie,  et  cela  d'autant  plus  facilement 
que  la  Vigne  peut  souvent  présenter  par  places  un  état 
maladif  qui  ressemble  aux  résultats  produits  par  le 
Phylloxéra,  sans  qu'elle  soit  attaquée  par  cet  insecte. 
Mais  si  l'attention  est  éveillée  sur  les  chances  possibles 
de  l'invasion  de  cette  maladie,  il  sera  facile  de  s'assurer 
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par  l'inspection  des  racines  de  la  véritable  cause  des 
constatations  faites. 

Telle  doit  être  aujourd'hui  la  préoccupation  des  viti- 
culteurs dont  les  vignobles  sont  situés  dans  les  départe- 
ments voisins  des  points  où  la  maladie  a  été  déjà  signa- 
lée, et  dont  l'énumération  ressort  naturellement  des 
détails  que  nous  avons  donnés.  Au  premier  signe  de 
dépérissement  ou  d'affaiblissement  de  quelques  ceps 
dans  les  régions  menacées,  on  devra  immédiatement 
procéder  à  l'examen  de  l'état  des  racines  et  particuliè- 
rement des  radicelles  et  du  chevelu  :  il  suffira  pour  cette 
étude  de  déchausser  les  souches  de  manière  à  mettre 
à  nu  les  radicelles  et  d'en  arracher  quelques-unes  pour 
les  observer  avec  soin. 

La  présence  sur  ces  radicelles  des  nodosités,  des 
renflements  dont  nous  avons  parlé,  sera  une  première 
indication,  et  celle-ci  ne  tardera  pas  à  être  suivie  de 
la  découverte  de  l'insecte.  L'œil  armé  d'une  loupe  l'y 
découvrira  certainement  s'il  existe,  et  dès  lors  il  n'y 
aura  plus  de  doute  sur  la  cause  du  dépérissement  qui  a 
été  constaté. 

Dans  le  cas  d'insuccès  de  cette  première  recherche 
sur  les  ceps  malades,  on  fera  bien  de  chercher  égale- 
ment et  en  suivant  la  même  marche  sur  quelques  ceps 
voisins,  surtout  si,  sans  voir  d'insectes,  on  remarque  un 
état  de  décomposition,  de  pourriture  des  radicelles  sur 
les  ceps  attaqués  les  premiers.  Ces  observations  devront 
être  multipliées  sur  plusieurs  points  de  la  surface  pa- 
raissant atteinte,  afin  qu'elles  puissent  conduire  à  un 
résultat  certain,  surtout  si  ce  résultat  est  négatif. 
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Ainsi,  premier  point,  il  faut  recommander  avec  soin 
aux  vignerons  et  aux  propriétaires  des  vignobles  encore 
préservés,  mais  voisins  des  localités  où  la  maladie 
existe,  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  sur  l'état  de 
végétation  de  leurs  ceps  dès  le  mois  de  juin;  le  mal 
pouvant  être  constaté  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard,  suivant  les  circonstances ,  il  importe  de  ne  pas 
oublier  qu'il  y  a  un  intérêt  des  plus  graves  à  ce  que, 
s'il  existe,  on  en  soit  prévenu  le  plus  tôt  possible. 

Ces  indications  sont  bien  suffisantes  pour  toute  per- 
sonne intelligente  et  soucieuse  de  ses  intérêts,  et  qui 
prendra  naturellement  à  cœur  de  surveiller  ou  de  faire 
surveiller  la  végétation  de  ses  Vignes,  opération  qui  le 
plus  souvent  se  fera  sans  dépenses  et  sans  un  grand 
dérangement.  Mais  combien  négligeront  de  le  faire,  et 
laisseront  ainsi  le  mal  s'accroître  pendant  tout  l'été  jus- 
qu'à l'époque  où  la  production  de  l'insecte  sous  forme 
ailée  rendra  possible  sa  propagation  à  une  grande 
distance  ! 

La  question  est  assez  grave  pour  attirer  l'attention 
des  autorités  chargées  de  la  surveillance  des  intérêts 
généraux,  et  leur  rôle  dans  cette  circonstance  est  nette- 
ment tracé.  Les  préfets,  les  sociétés  agricoles,  les  maires 
devront  appeler  fréquemment  sur  ce  sujet  l'attention 
des  vignerons  dans  les  localités  plus  particulièrement 
menacées.  On  pourrait,  dans  chaque  commune  viticole, 
charger  de  cette  surveillance  les  maîtres  d'école,  les 
gardes-champêtres  ou  toute  autre  personne,  leur  faire 
parvenir  des  instructions  précises  et  détaillées,  leur 
distribuer  des  loupes  pour  faciliter  leurs  observations. 
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Dès  qu'une  constatation  aurait  été  faite  dans  une 
commune  soit  par  le  propriétaire  intéressé,  soit  par 
l'agent  chargé  d'une  surveillance  générale,  le  maire  en 
informerait  immédiatement  une  commission  siégeant 
au  chef-lieu  du  département  ou  dans  un  centre  viticole 
important,  et  cette  commission  ferait  vérifier  le  fait  sur 
place  et  prendrait  sans  retard  les  mesures  nécessaires 
pour  arrêter  l'extension  de  la  maladie,  si  son  existence 
ressortait  de  cet  ensemble  d'observations. 

Nous  n'avons  à  nous  préoccuper  maintenant  que  de 
la  marche  à  suivre  pour  reconnaître  la  cause  d'un  état 
de  souffrance  observé  dans  une  Vigne  en  pleine  végé- 
tation; plus  loin  nous  aurons  à  rechercher  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  dans  le  cas  où  cette  recherche  aura  fait 
découvrir  le  Phylloxéra.  Mais  nous  devons  ici  chercher 
à  prévenir  l'emploi  d'une  pratique  pleine  de  dangers, 
comme  on  le  démontrerait  facilement;  c'est  celle  qui 
consisterait  à  prescrire  l'envoi,  dans  un  centre  d'études 
déterminé,  des  racines  infectées  de  Phylloxéras  ou  seu- 
lement suspectes.  Cet  envoi  amènerait  infailliblement, 
quelques  précautions  qu'on  pût  prendre,  une  dissé- 
mination qu'il  faut  éviter  à  tout  prix,  et  il  est  parfaite- 
ment inutile  d'insister  davantage  sur  ce  point.  Il  suffit 
de  le  signaler;  nous  allons  du  reste  retrouver  dans  ce 
qui  va  suivre  la  même  indication. 


§  VIII 
Utilité  des  mesures  préventives. 

Les  considérations  dans  lesquelles  nous  venons  d'en- 
trer s'appliquent  naturellement  aux  vignobles  voisins 
des  points  infectés,  et  qui  peuvent  l'être  à  leur  tour 
par  suite  de  l'extension  et  de  la  propagation  de  la  ma- 
ladie. Nous  citerons  par  exemple  à  cet  égard  les  parties 
du  département  du  Rhône  encore  préservées,  et  les 
vignobles  de  Saône-et -Loire  qui  touchent  à  ceux  du 
Beaujolais,  où  le  Phylloxéra  a  été  reconnu  en  1874. 

Mais  cet  accroissement  régulier,  continuation  des 
faits  qui  se  sont  produits  sans  interruption  depuis  1865, 
et  dont  nous  avons  indiqué  les  progrès  année  par  an- 
née, n'est  pas  la  seule  cause  qui  menace  un  vignoble 
jusqu'ici  préservé,  et  par  conséquent  la  surveillance 
que  nous  avons  conseillée  doit  s'étendre  beaucoup  plus 
loin,  au  delà  des  limites  que  le  Phylloxéra  peut  natu- 
rellement franchir  par  suite  du  transport  de  l'insecte 
ailé. 

Il  est  même  très  probable  que  dans  le  grand  travail 
qui  s'est  accompli  depuis  dix  ans,  et  dont  Roquemaure 
a  été  le  centre,  il  est  arrivé  souvent  que  les  nouveaux 
points  d'infection  ont  été  produits  d'une  autre  manière. 
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On  comprend  en  effet  que  le  transport  direct  de  quel- 
ques Phylloxéras  aptères  introduits  dans  une  localité 
saine  sur  des  racines  de  Vigne  ou  autrement,  a  pu  être 
la  cause  de  la  contagion.  Il  est  certain  que  ce  mode  de 
propagation  agit  très  efficacement  pour  déterminer  la 
multiplication  des  taches  et  les  faire  progresser  dans 
une  direction  donnée. 

D'un  autre  côté  il  peut  également  se  faire  sentir  à 
des  distances  très  considérables,  et  parce  qu'un  vigno- 
ble sera  distant  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres 
des  lieux  infectés ,  il  ne  sera  pas  par  ce  seul  fait  à 
l'abri  de  toute  crainte  relativement  à  l'introduction 
de  la  maladie. 

Nous  en  citerons  un  exemple  bien  frappant,  La  pré- 
sence du  Phylloxéra  a  été  signalée  en  Corse,  sur  le 
territoire  de  Corte,  en  1873.  Ce  fait  ne  se  rattache  nul- 
lement à  l'extension  normale  et  progressive  des  taches 
qui  ont  apparu  vers  1865  aux  environs  de  Bordeaux  et 
d'Avignon. 

Or  on  a  constaté  que  cette  introduction  de  la  mala- 
die en  Corse  avait  eu  pour  origine  l'envoi  fait  en  1869 
de  sarments  destinés  à  une  plantation  et  provenant  de 
Vignes  déjà  malades  de  Bagnols-sur-Cèze,  département 
du  Gard.  Le  Phylloxéra  a  été  ainsi  transporté  à  l'état 
d'insecte  aptère  à  une  très  grande  distance  et  dans  des 
vignobles  auxquels  leur  situation  exceptionnelle  sem- 
blait promettre  une  complète  immunité  pendant  long- 
temps encore,  sinon  indéfiniment. 

Pour  nous  opposer  à  ce  mode  de  propagation,  nous 
n'avons   que  les  mesures  préventives   prescrites  par 
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l'autorité  et  les  conseils  à  donner  aux  personnes  qui 
visitent  les  localités  envahies.  On  doit  recommander  à 
celles-ci  d'une  manière  expresse  la  plus  grande  réserve 
pour  éviter  par  des  transports  imprudents  soit  dans  un 
but  de  curiosité,  soit  dans  un  intérêt  plus  sérieux 
d'études  ou  d'observations,  tout  ce  qui  peut  favoriser 
ou  permettre  la  diffusion  de  l'insecte  qui  est  la  cause 
de  la  maladie. 

Dans  le  cas  d'une  invasion  produite  de  cette  manière 
dans  une  contrée  encore  saine ,  il  est  clair  qu'elle 
pourra  avoir  lieu  à  toutes  les  époques  de  la  végétation, 
mais  principalement  pendant  l'été,  au  moment  de  la 
plus  grande  activité  de  l'insecte. 

Les  mesures  prises  par  l'administration  préfectorale 
dans  beaucoup  de  départements  préservés,  et  cela  mal- 
gré leur  éloignement  des  lieux  d'infection,  répondent  à 
ce  besoin  de  préservation  contre  l'ignorance  ou  l'im- 
prudence, et  il  est  à  désirer  que  ces  mesures  préven- 
tives se  multiplient  et  qu'elles  s'étendent  à  tout  ce  qui 
peut  servir  de  véhicule  à  l'insecte. 

Un  rappel  fréquent  de  ces  prescriptions,  une  appli- 
cation sévère  des  pénalités  qu'entraînent  les  infractions, 
habitueront  les  populations  à  les  exécuter  et  leur  en 
feront  comprendre  toute  l'importance. 

Si  un  vignoble  jusque  là  préservé  était  infecté  par  ce 
moyen,  il  est  bien  évident  que  le  mal  s'y  traduira  par 
les  symptômes  que  nous  avons  décrits,  et  que  les  mêmes 
procédés  d'investigation  serviront  à  reconnaître  la  cause 
de  l'état  de  souffrance  d'une  Vigne  dès  que  celui-ci 
aura  été  constaté. 


§ix 


Le  Phylloxéra  en  Suisse  et  dans  les  Vignobles 
du  Rhône. 


Nous  avons  précédemment  indiqué  que  vers  la  fin 
de  1874  on  avait  reconnu  sur  plusieurs  points  de  la 
commune  de  Pregny,  près  Genève,  l'existence  du  Phyl- 
loxéra, et  nous  avons  dit  que  ces  points  d'attaque 
étaient  indépendants  de  la  grande  invasion  qui  s'étend 
maintenant  dans  la  direction  du  sud  au  nord,  de  Mar- 
seille à  Villié-Morgon.  C'est  le  moment  d'expliquer 
comment  le  Phylloxéra  a  été  inlroduit  dans  cette  loca- 
lité, où  il  est  du  reste  très  circonscrit,  puisqu'en  de- 
hors des  trois  ou  quatre  endroits  très  restreints  et  très 
voisins  l'un  de  l'autre  observés  à  Pregny,  il  n'existe 
aucune  autre  commune  infectée  dans  les  vignobles 
voisins. 

Nous  dirons  d'abord  comment  le  Phylloxéra  a  été 
découvert  à  Pregny  en  1875;  cette  relation  nous  four- 
nira des  renseignements  utiles  relativement  à  sa  re- 
cherche, aux  observations  qu'elle  nécessite  et  à  l'obli- 
gation pour  les  propriétaires  de  tous  les  pays  plus 
ou  moins  directement  menacés,  de  surveiller  leurs 
Vignes  et  d'examiner  les  racines  au  moindre  signe  de 
faiblesse  ou  de  dépérissement. 
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Depuis  plusieurs  années  le  gouvernement  suisse 
avait  pris  des  mesures  préventives  qui  sont,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  suffisamment  justifiées  par 
l'ensemble  des  faits  constatés,  et  non  seulement  l'intro- 
duction des  sarments  de  Vignes  était  proscrite,  mais 
cette  mesure  s'étendait  à  tous  les  arbres  fruitiers  ve- 
nant de  nos  départements  envahis.  Les  envois  de  nos 
horticulteurs  ne  pouvaient  pénétrer  sur  le  territoire 
suisse  qu'avec  un  certificat  du  préfet  attestant  que  le 
Phylloxéra  n'existait  pas  dans  le  département  d'ori- 
gine. Aujourd'hui  les  mesures  sont  encore  plus  rigou- 
reuses ,  seulement  elles  avaient  été  impuissantes  à 
empêcher  le  Phylloxéra  de  visiter  les  vignobles  de  la 
Suisse,  parce  qu'elles  avaient  été  prises  trop  tard,  le 
mal  s'étant  déjà  introduit  par  une  voie  que  l'on  ne 
soupçonnait  pas. 

Lorsqu'au  mois  de  juillet  1874  on  signala  la  présence 
du  Phylloxéra  dans  le  Beaujolais,  à  Villié-Morgon  et  à 
Vaux-Renard ,  le  gouvernement  fédéral  envoya  trois 
délégués  pour  étudier  sur  place  la  maladie  et  constater 
l'étendue  des  ravages  ainsi  que  les  mesures  prises  ou 
conseillées  pour  les  entraver;  cette  commission  visita 
le  Beaujolais  vers  la  fin  du  mois  d'août. 

Au  retour  de  cette  commission,  l'un  de  ses  membres, 
M.  Demole,  a  fait  à  Genève  une  conférence  publique 
sur  les  observations  qu'il  avait  recueillies  avec  ses  col- 
lègues dans  le  Beaujolais,  et  dans  cette  conférence  il 
exprimait  l'espoir  que,  grâce  aux  mesures  prises  par  le 
gouvernement,  grâce  aussi  au  bon  entretien  des  Vignes 
et  aux  soins  donnés  à  la  culture,  les  vignobles  de  la 
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Suisse  échapperaient  à  cette  invasion  qui  menaçait  de 
détruire  les  Vignes  du  Midi  de  la  France. 

Parmi  les  auditeurs  de  M.  Demole  se  trouvait  M.  Pa- 
nissot. maire  de  Pregny,  qui  dès  l'année  précédente, 
en  1873,  s'était  aperçu,  mais  sans  attacher  une  grande 
importance  à  cette  particularité,  qu'une  Vigne  située 
sur  son  domaine  de  Tournay  (1)  avait  montré  sur  un 
point  des  signes  d'affaiblissement  qui  s'étaient  accrus 
et  étendus  en  1874. 

Le  lendemain  13  septembre,  M.  Panissot  s'en  va 
visiter  la  partie  malade  de  son  vignoble  ;  il  déchausse 
quelques  ceps  situés  dans  cette  portion,  en  examine 
avec  soin  les  racines,  et  il  y  découvre  le  fatal  insecte. 

L'un  de  ses  voisins  de  campagne,  M.  Golay-Leresche, 
horloger  à  Genève,  qui  possède  à  Pregny  une  Vigne 
de  la  contenance  d'environ  50  ares,  esl  bientôt  informé 
de  ce  résultat.  Depuis  deux  ans  ce  dernier  avait 
remarqué  le  dépérissement  de  sa  Vigne;  il  l'attribuait 
aux  gelées  des  dernières  années.  En  apprenant  l'obser- 
vation faite  par  M.  Panissot,  il  a  procédé  à  la  même 
recherche  et  il  est  arrivé  au  même  résultat. 

A  quelques  jours  de  là  un  autre  propriétaire  faisait 
également  sur  sa  Vigne  une  observation  semblable. 

Disons  maintenant  quelle  était  la  cause  de  cette  inva- 
sion à  une  distance  de  plus  de  cent  kilomètres  des  lieux 
d'infection  les  plus  rapprochés. 


(1)  Ce  domaine  de  Tournay,  situé  sur  la  commune  de  Pre- 
gny, daûs  l'ancien  pays  de  Gex,  est  celui  qui  a  été  vendu  à 
Voltaire  par  le  président  de  Brosses  en  1758. 
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La  culture  de  la  Vigne  en  plein  champ,  qui  a  été 
pratiquée  autrefois  en  Angleterre,  n'y  existe  plus  au- 
jourd'hui; la  Vigne  n'y  est  plus  cultivée  qu'en  treilles 
et  dans  des  serres  spéciales  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  graperies;  là,  sous  l'influence  d'une  tempéra- 
ture convenable,  à  l'abri  des  intempéries ,  on  obtient 
une  récolte  assurée  de  très  beaux  raisins  de  variétés 
choisies,  malgré  les  conditions  désavantageuses  du 
climat. 

Supposons  une  serre  de  forme  rectangulaire;  elle 
renfermera  un  certain  nombre  de  souches  espacées 
d'environ  un  mètre,  et  dont  les  sarments  se  développe- 
ront et  s'établiront  sous  les  châssis  qui  la  couvrent, 
tandis  que  les  racines  s'étendront  dans  le  sol  qui  longe 
la  clôture  de  la  serre  et  peut  recevoir  du  dehors  une 
culture  convenable  ;  nous  aurons  donc  par  cette  dispo- 
sition des  souches  dont  les  organes  aériens  seront  à 
l'abri  sous  le  vitrage  qui  couvre  la  serre,  et  dont  les 
racines  circuleront  dans  une  terre  en  communication 
directe  et  constante  avec  l'atmosphère. 

Il  existe  une  serre  construite  dans  ces  conditions 
dans  la  villa  de  M.  de  Rotschild  à  Pregny;  cette  serre  a 
été  établie  en  1866,  et  les  Vignes  y  ont  très  bien  pros- 
péré depuis  cette  époque. 

En  1869  on  y  a  planté  de  nouvelles  boutures  venues 
des  graperies  anglaises  et  envoyées  à  l'état  de  plants 
enracinés  dans  des  pots.  Ces  nouvelles  souches  por- 
taient des  Phylloxéras  sur  leurs  racines,  et  c'est  par 
leur  intermédiaire  que  ces  animaux  ont  été  amenés  en 
Suisse. 
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Une  seconde  serre  a  été  également  établie  à  une 
petite  distance  sur  les  bords  du  lac  ;  les  Vignes  qu'elle 
renferme  ont  la  même  origine  que  les  précédentes, 
elles  ont  été  envoyées  d'Angleterre  en  1869  et  elles 
sont  comme  les  premières  atteintes  du  Phylloxéra. 

Cet  insecte,  comme  nous  allons  le  voir  bientôt,  existait 
dans  les  graperies  d'où  les  souches  ont  été  extraites; 
c'est  donc  par  cette  voie  qu'il  a  été  importé  à  Pregny 
en  1869,  et  de  là  il  s'est  répandu  sur  plusieurs  points 
du  territoire  de  la  commune. 

En  faisant  l'histoire  des  faits  constatés  au  sujet  de 
l'invasion  du  Phylloxéra  dans  les  vignobles  de  France, 
aux  environs  de  Bordeaux  d'une  part,  et  près  de  Roque- 
maure  de  l'autre,  nous  n'avons  pas  dissimulé  l'incer- 
titude qui  règne  sur  le  moment  exact  de  l'infection  de 
ces  Vignes;  mais  ici  nous  sommes  en  présence  d'un  fait 
bien  constaté  et  bien  précis.  Le  Phylloxéra  est  arrivé 
en  Suisse  en  1869,  il  y  a  été  apporté  dans  des  caisses 
ou  des  paniers  contenant  des  souches  atteintes  de  la 
maladie,  et  auparavant  il  n'y  existait  pas. 

11  est  donc  intéressant  pour  nous  de  suivre  la  marche 
de  cette  propagation  sur  une  localité  aussi  restreinte, 
de  1869  à  1874;  nous  y  trouverons  la  vérification  et  la 
confirmation  des  conséquences  auxquelles  nous  ont 
conduit  les  observations  que  nous  avons  précédemment 
rapportées. 

Le  premier  symptôme  d'altération  dans  ces  vignobles 
a  été  constaté  en  1871  chez  M.  Golay-Leresche  ;  celui-c1 
a  fait  la  même  observation  en  1872,  mais  à  un  degré 
plus  avancé.  Comme  la  localité  où  ce  signe  d'affaiblisse- 
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ment  s'est  montré  est  basse,  humide  et  très  sujette  à  la 
gelée,  le  propriétaire  a  pensé  que  cette  influence  était  la 
cause  du  dépérissement  de  sa  Vigne.  Le  mal  n'a  paru 
chez  M.  Panissot  qu'en  1873  et  s'est  accru  en  1874; 
est-il  venu  directement  de  la  serre  ou  de  la  Vigne  de 
M.  Golay-Leresche,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déter- 
miner ;  mais  dans  ces  deux  cas  les  Vignes  atteintes  ont 
été  infectées  à  distance  par  le  transport  d'insectes  ailés, 
dont  le  premier  départ  du  sol  où  plongent  les  racines 
des  Vignes  de  la  serre  a  eu  lieu  en  1870. 

Une  étude,  plus  précise  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ces 
deux  Vignes  va  nous  conduire  à  de  nouvelles  consé- 
quences. 

La  Vigne  de  M.  Golay-Leresche  a  la  forme  d'un 
quadrilatère;  les  premies  signes  d'altération  se  sont 
montrés  en  1871  dans  l'angle  situé  le  plus  bas,  et  em- 
brassaient un  espace  restreint;  l'année  suivante  les 
mêmes  symptômes  s'observaient  dans  l'angle  opposé 
suivant  la  diagonale,  formant  ainsi  une  tache  distincte 
de  la  première.  Depuis  les  deux  taches  se  sont  réunies 
par  suite  de  leur  accroissement  mutuel,  et  aujourd'hui 
la  Vigne  est  envahie  dans  toute  sa  longueur. 

J'ai  fait  représenter  dans  la  figure  8  ce  que  j'ai 
observé  chez  M.  Panissot.  La  Vigne  où  la  présence  du 
Phylloxéra  a  été  constatée  forme  un  vaste  rectangle 
d'environ  4  hectares,  planté  en  lignes  et  divisé  de  dis- 
tance en  distance  par  des  allées  bordées  de  treilles; 
a  b  représente  une  de  ces  allées. 

L'altération  s'est  manifestée  en  A  en  1873;  cette 
première  année  elle  a  envahi  une  surface  comprenant 
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environ  30  à  40  souches,  et  formant  une  tache  presque 
circulaire.  L'année  suivante  la  tache  s'était  agrandie 
dans  toutes  les  directions,  mais  d'une  manière  iné- 
gale; elle  offrait  la  forme  d'une  poire  dont  le  plus  grand 
axe  était  dans  la  direction  des  lignes,  comme  l'indique 
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Disposition  de  la  partie  atteinte  dans  le  vignoble  de  M.  Panissot. 


la  figure  ;  son  étendue  était  de  4  à  5  ares,  elle  était  par 
conséquent  dix  fois  plus  grande  que  celle  de  l'année 
précédente.  Mais  en  suivant  la  direction  de  la  plus 
grande  dimension,  c'est-à-dire  en  remontant  les  lignes, 
on  trouvait,  après  un  certain  espace  resté  intact,  une 
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nouvelle  tache  circulaire  exactement  semblable  à  celle 
qui  avait  été  observée  en  A  en  1873;  cette  tache  était 
complètement  isolée  de  la  première,  et  offrait  exacte- 
ment les  mêmes  symptômes  que  celle-ci  avait  pré- 
sentés. 

L'ensemble  de  ces  faits  est  complètement  d'accord 
avec  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  au  sujet  du 
mode  de  propagation  de  la  maladie.  Le  transport  de  la 
maladie  de  A  en  B,  fîg.  8,  a  eu  lieu  par  le  déplace- 
ment à  distance  de  l'insecte  ailé  au  mois  d'août  1873, 
ces  animaux  provenant  de  la  transformation  des  insectes 
aptères  qui  avaient  produit  la  tache  A,  de  même  que 
celle-ci  avait  eu  pour  origine  l'arrivée  en  1872 
d'insectes  ailés  venus  du  voisinage. 

La  même  observation  s'applique  aux  faits  qui  se  sont 
passés  chez  M.  Golay-Leresche. 

Quant  à  l'accroissement  de  la  tache  A  en  1874  et  à 
la  confluence  des  taches  constatées  chez  M.  Golay- 
Leresche  en  1872  et  1873,  ces  faits  s'expliquent  par 
l'extension  d'une  souche  à  l'autre  des  insectes  qui,  en 
se  multipliant,  augmentaient  successivement  le  cercle 
de  leurs  opérations. 

Ainsi,  nous  retrouvons  ici  d'une  manière  très  nette 
l'accroissement  de  proche  en  proche  élargissant  la  tache 
primitive,  et  la  multiplication  à  distance  provenant  de 
la  dispersion  de  l'insecte  à  forme  ailée.  C'est  la  repro- 
duction sur  une  moins  grande  échelle  des  faits  observés 
dans  la  vallée  du  Rhône. 

Si  nous  sommes  entré  à  ce  sujet  dans  des  détails 
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circonstanciés,  c'est  parce  qu'il  en  résulte  des  consé- 
quences très  rassurantes  pour  nos  contrées  et  qu'il 
importe  dès  lors  de  les  faire  ressortir  ;  les  faits  sont  ici 
d'autant  plus  concluants  que  les  dates  sont  certaines  et 
que  les  observations  sont  exactes,  j'ai  pu  les  vérifier 
sur  place  au  mois  de  novembre  1874. 

L'invasion  à  Pregny  date  de  1869,  elle  s'est  faite  sur 
un  point  isolé,  ou  plutôt  sur  deux,  puisque  le  Phyllo- 
xéra a  été  introduit  dans  deux  serres  peu  éloignées 
l'une  de  l'autre.  En  1874,  par  suite,  de  progrès  con- 
tinus dans  lesquels  nous  trouvons  tous  les  caractères 
des  phénomènes  analogues  observés  dans  le  Midi,  la 
surface  envahie  ne  comprenait  guère  qu'une  vingtaine 
d'ares  répartis  sur  trois  points  différents,  distants  seu- 
lement de  quelques  centaines  de  mètres. 

Que  l'on  compare  ce  faible  résultat  avec  les  distances 
parcourues  par  la  même  maladie  dans  le  même  inter- 
valle; soit  dans  la  vallée  du  Rhône,  soit  dans  la  direction 
d'Avignon  à  Montpellier  d'un  côté  ou  dans  celle  d'Avi- 
gnon à  Toulon  de  l'autre,  et  l'on  pourra  juger  de  la 
différence  d'énergie  dans  l'extension  et  de  rapidité 
dans  la  propagation  du  même  fléau. 

Et  si  l'on  était  tenté  d'attribuer  uniquement  cette 
différence  à  l'influence  de  l'énorme  développement 
déjà  pris  par  l'insecte  en  1869  au  centre  de  ces  trois 
directions,  il  suffirait  de  se  rappeler  la  rapidité  de  sa 
marche  à  partir  de  1865,  où  il  existait  sur  un  point 
unique,  et  de  considérer  les  progrès  accomplis  de  1866 
à  1870. 

Ces  faits  justifient  pleinement  l'opinion  émise  par  la 
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Commission  départementale  de  Saône-et-Loire  à  la 
suite  de  ses  observations  à  Villié-Morgon  et  à  Vaux- 
Renard,  et  que  l'un  de  ses  membres,  M.  le  vicomte  de 
la  Loyère,  exprimait  en  disant  que  le  Phylloxéra  n'aurait 
pas  dans  nos  climats  la  même  activité  dévorante  qu'il 
avait  présentée  dans  les  vignobles  du  Midi. 

Les  constatations  que  j'ai  faites  dans  ces  deux  loca- 
lités avec  MM.  Plancbon  et  Lichtenstein,  en  compagnie 
de  plusieurs  membres  de  la  Commission  de  Saône-et- 
Loire  et  de  M.  de  Vergnette,  président  de  la  Commis- 
sion départementale  de  la  Côte-d'Or,  sont  tout  à  fait 
d'accord  avec  ces  conclusions.  J'en  juge  surtout  par  la 
comparaison  que  j'ai  pu  faire  de  cet  ensemble  d'obser- 
vations avec  ce  que  j'ai  vu  dans  le  Midi  en  1873  et 
en  1874. 

Je  dois  ajouter  que  le  25  septembre  1874  j'ai  visité 
avec  soin  les  parties  du  territoire  d'Ampuis  envahies 
par  le  Phylloxéra.  Guidé  par  une  personne  intelligente 
et  qui  connaît  parfaitement  le  pays,  j'ai  pu  faire  des 
observations  intéressantes  et  qui  confirment  sur  bien 
des  points  celles  que  nous  venons  de  rapporter.  Cette 
première  étude  me  permettra  l'an  prochain  de  con- 
stater exactement  le  progrès  que  fera  la  maladie  dans 
cet  important  vignoble. 

Seulement,  s'il  est  facile  de  voir  ce  qui  s'est  passé 
dans  les  Vignes  où  des  constatations  nettes  et  précises 
ont  été  faites,  et  celles-ci  ne  remontent  guère  à  plus  de 
deux  années,  il  est  difficile  de  s'expliquer  au  sujet  des 
déclarations  qui  font  remonter  l'invasion  de  la  maladie 
à  Ampuis  jusqu'en  1870  ;  car  à  cette  époque  elle  ne 
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dépassait  pas  Livron  qui  est  situé  dans  la  Drôme,  à 
80  kilomètres  plus  bas. 

C'est  aux  Sociétés  agricoles  locales,  aux  Commis- 
sions départementales,  à  éclaircir  sur  place  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  à  la  marché  de  l'invasion 
dans  une  localité.  En  dressant  les  cartes  des  Vignes 
atteintes  et  en  établissant  une  enquête  sur  tous  les  faits 
constatés,  on  arrivera  à  des  résultats  très  importants 
parce  qu'ils  fourniront  des  conséquences  précieuses  qui 
permettront  de  prévoir  avec  assez  d'exactitude  ce  qui 
se  passera  dans  les  vignobles  encore  préservés. 

Lorsqu'on  se  trouve  sur  le  sommet  des  vignobles 
d'Ampuis,  il  est  facile  de  s'expliquer  le  transport  de  la 
maladie  à  la  côte  de  Marcon,  sur  la  commune  de  Reven- 
tin,  dans  l'Isère,  de  l'autre  côté  du  Rhône.  Là  une  Vigne 
atteinte  depuis  deux  ans  est  aujourd'hui  presque  dé- 
truite. 

Au  lieu  dit  le  Recrut,  sur  le  territoire  d'Ampuis,  j'ai 
pu  constater  dans  une  Vigne  isolée  la  marche  de  la 
maladie  d'année  en  année  depuis  1872,  époque  de 
l'invasion. 

L'ensemble  de  ces  faits,  dans  ce  qu'ils  offrent  de  cer- 
tain et  de  bien  déterminé,  s'accorde  entièrement  avec 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  au  sujet  de  Genève  et 
du  Rhône,  quant  à  la  marche  et  au  développement  du 
fléau. 

Il  y  a  toutefois  un  point  curieux  à  signaler  dans  les 
observations  faites  en  1874  dans  le  département  du 
Rhône  ;  s'il  n'y  a  que  20  kilomètres  d'Ampuis  à  Bri- 
gnais  et  à  Soucieu,  il  y  en  a  près  de  60  de  ces  deux 


-  64  — 
localités  à  Villié-Morgon,  et  cette  distance  dépasse  de 
beaucoup  celle  que  le  Phylloxéra  ailé  paraît  franchir 
dans  une  année. 

Y  a-t-il  dans  l'intervalle  situé  entre  ces  points 
extrêmes,  comme  quelques  auteurs  l'ont  pensé,  des  in- 
fections non  constatées,  restant  à  l'état  latent  par  suite 
de  leur  peu  de  développement  et  des  circonstances 
locales,  ce  qui  expliquerait  la  continuité  avec  les  faits 
que  présente  la  vallée  du  Rhône  ;  ou  bien  faut-il  voir 
dans  l'invasion  du  Beaujolais  un  phénomène  isolé,  ana- 
logue à  celui  qui  a  été  constaté  à  Genève. 

La  découverte  du  Phylloxéra  à  Pontcharra,  près  de 
Tarare,  confirme  la  première  hypothèse. 

Ces  points  ne  peuvent  être  éclaircis  que  par  des 
observations  faites  sur  place  d'une  manière  continue 
et  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  Sociétés 
locales  et  aux  propriétaires,  directement  intéressés  à  la 
solution  de  toutes  les  questions  que  soulèvent  les  con- 
sidérations que  nous  venons  de  développer. 


§x 

Le  Phylloxéra  en  Angleterre  et  en  Amérique. 

L'étude  de  l'invasion  du  Phylloxéra  à  Pregny  con- 
duit à  cette  conclusion  que  cet  insecte  a  été  introduit 
dans  les  Vignes  situées  sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune par  suite  de  l'envoi  fait  en  1869,  dans  les  serres 
de  M.  de  Rotschild,  de  plants  enracinés  contenant  des 
Phylloxéras  sur  leurs  racines. 

A  cette  époque  l'existence  de  la  maladie  avait  été 
signalée  depuis  longtemps  déjà  dans  les  serres  des  dif- 
férentes parties  du  Royaume-Uni  ;  la  première  consta- 
tation remonte  à  1863;  elle  a  été  faite  par  M.  West- 
wood,  professeur  à  l'université  d'Oxford. 

Ici  va  se  placer  une  observation  très  importante  rela- 
tive à  l'histoire  du  Phylloxéra,  que  nous  avons  vu  jus- 
qu'ici vivre  uniquement  sur  les  racines,  et  qui  apparaît 
quelquefois  sur  les  feuilles;  c'est  dans  cette  dernière 
condition  que  cet  insecte  a  été  découvert  en  Angle- 
terre. 

Nous  rapporterons  d'abord  la  partie  historique  de  la 
question  ;  elle  nous  dévoilera  ce  nouveau  point  de  vue 
dans  la  vie  et  les  habitudes  de  l'insecte. 

Au  mois  de  mai  1863,  M.  "Westwood  reçut  d'Ham- 

4. 
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mersmith,  village  situé  près  de  Londres,  une  feuille  de 
Vigne  couverte  de  petites  excroissances  en  forme  de 
galles,  présentant  des  cavités  s'ouvrant  à  la  face  supé- 
rieure de  la  feuille  et  renfermant  des  œufs  ainsi  que  des 
petits  insectes  nés  de  ces  œufs.  Cette  observation  resta 
incomplète  et  inédite,  et  ce  n'est  qu'en  1867  et  1868 
que  ce  même  naturaliste  put  reprendre  et  continuer  ses 
études  sur  ce  sujet. 

Il  décrit  d'abord  dans  la  première  note  qu'il  a  publiée 
des  feuilles  qu'il  reçut  dans  l'automne  de  1867  du 
comté  de  Chester,  et  qui  provenaient  d'une  souche 
plantée  dans  une  serre  ayant  60  pieds  de  long  et  con- 
tenant 26  plants  de  Vigne.  La  plantation  de  ces  plants 
remontait  au  mois  de  février  de  la  même  année,  et  il 
n'y  avait  qu'une  souche  atteinte,  sur  les  feuilles  du 
moins. 

Un  mois  après  il  reçut  de  la  même  personne  des  radi- 
celles provenant  de  ces  mêmes  souches  et  attaquées  par 
l'insecte. 

Des  envois  analogues  lui  furent  faits  en  1867  et  1868 
de  diverses  parties  d'Angleterre  et  d'Irlande,  le  mal 
s'étant  considérablement  disséminé  depuis  1863. 

Cet  insecte,  décrit  et  observé  par  M.  Westwood  dans 
les  circonstances  que  nous  venons  d'indiquer,  a  été 
nommé  par  ce  naturaliste  Peritymbia  vitisana,  par 
allusion  à  la  galle  en  forme  de  tombeau  qu'il  produit 
sur  les  feuilles.  Or  cet  insecte  n'est  autre  que  le  Phyl- 
loxéra vastatrix  qui  ravage  nos  Vignes;  seulement  nous 
voyons  par  ces  détails  que  s'il  attaque  les  racines,  il 
peut  aussi  vivre  et  se  montrer  sur  les  feuilles. 
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Cette  dernière  particularité  n'a  été  observée  que  très 
rarement  en  France,  comme  nous  le  verrons  bientôt; 
mais  ce  fait,  pour  n'avoir  été  constaté  qu'un  petit 
nombre  de  fois ,  n'en  est  pas  moins  constant,  et  des 
expériences  de  laboratoire  répétées  par  plusieurs  obser- 
vateurs sont  venues  le  confirmer  dans  ces  dernières 
années.  On  a  pu  faire  vivre  des  Phylloxéras  sur  des 
feuilles  et  sur  des  racines,  et  les  faire  passer  alternati- 
vement de  l'un  de  ces  modes  d'existence  à  l'autre;  ce 
qui  démontre  que  dans  ces  deux  conditions  différentes 
on  a  bien  affaire  au  même  insecte. 

Toutes  ces  constatations,  jointes  aux  faits  observés 
en  Angleterre  et  que  nous  venons  de  mentionner,  ont 
conduit  à  des  conséquences  très  importantes  :  elles  ont 
permis  de  relier  l'ensemble  des  phénomènes  constatés 
en  Europe  à  la  découverte  faite  en  Amérique,  par  Asa 
Fitch  dès  1856,  d'un  insecte  qu'il  avait  nommé  Pem- 
phigus  vitifoliœ,  et  qui  dans  ce  pays  se  rencontre  très 
fréquemment  sur  les  feuilles  de  la  Vigne,  où  il  déter- 
mine la  formation  des  galles  ;  ce  même  insecte  s'y 
trouve  également  sur  les  racines. 

Du  rapprochement  de  tous  ces  faits  découverts  et 
constatés  successivement  en  Amérique,  en  Angleterre, 
en  France,  et  aussi  des  observations  faites  depuis  par 
M.  Riley,  naturaliste  américain,  dans  les  vignobles  des 
bords  du  Rhône  et  dans  ceux  des  environs  de  Bor- 
deaux, ainsi  que  des  études  de  M.  Planchon  en  France 
et  en  Amérique,  il  résulte  : 

1°  Que  le  Pemphigus  vitifolise  d'Asa  Fitch,  le  Peri- 
tymbia  vitisana  de  Westwood,  le  Phylloxéra  vastatrix 
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de  Planchon,  qui  l'avait,  avant  la  découverte  de  l'insecte 
ailé,  nommé  Rhizaphis,  ne  constituent  qu'une  seule  et 
même  espèce  à  laquelle  on  s'accorde  maintenant  à  don- 
ner le  nom,  adopté  par  M.  Planchon,  de  Phylloxéra 
vastatrix; 

2°  Que  l'insecte  aptère  des  racines ,  si  effrayant  par 
sa  multiplication  et  ses  ravages,  l'insecte  ailé  que  le 
précédent  produit,  et  qui  est  l'agent  de  sa  propagation 
à  distance,  l'insecte  aptère  des  galles  des  feuilles  qui 
pond  une  multitude  d'œufs  destinés  à  fournir  des  larves 
qui  envahissent  à  leur  tour  les  racines,  constituent  des 
formes  différentes  d'une  même  espèce  dont  nous  con- 
naissons ainsi  les  diverses  transformations,  mais  sur 
laquelle,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  il  reste 
encore  plusieurs  points  à  éclaircir  pour  que  nous  ayons 
sur  son  histoire  des  données  complètes. 

Nous  nous  contenterons  de  cette  courte  indication 
au  sujet  de  la  constatation  et  de  l'existence  du  Phyl- 
loxéra en  Amérique;  nous  aurons  à  revenir  bientôt 
sur  les  conséquences  que  l'on  peut  déduire  de  l'en- 
semble de  tous  ces  faits  au  sujet  de  son  introduction  en 
Europe. 


§  XI 
Action  du  Phylloxéra  sur  les  feuilles  de  la  Vigne. 

Nous  avons  besoin  maintenant  de  donner  quelques 
détails  au  sujet  des  galles  que  le  Phylloxéra  produit 
sur  les  feuilles  de  la  Vigne  et  de  leur  mode  de  forma- 
tion ;  ils  compléteront  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment sur  l'histoire  naturelle  de  l'insecte. 

Ces  galles  ont  été  observées  en  Amérique  sur  les 
feuilles  de  Vignes  par  Asa  Fitch,  dès  1856. 

L'idée  générale  est  qu'elles  sont  très  fréquentes  dans 
ce  pays  sur  les  Vignes  phylloxérées.  Riley  et  plus  tard 
M.  Planchon  ont  constaté  au  contraire  que  l'apparition 
de  ces  galles  est  très  irrégulière;  on  les  trouve,  dit  ce 
dernier,  tantôt  dans  un  district,  tantôt  dans  un  autre, 
une  année  sur  une  variété  de  Vigne,  une  année  sur 
une  autre.  Elles  sont  très  rares  sur  certaines  variétés, 
et  plus  fréquentes  sur  d'autres. 

Dans  les  graperies  anglaises,  c'est  sous  cette  forme 
que  M.  Westwood  a  vu  le  Phylloxéra,  d'abord  en  1863, 
puis  en  1867  et  1868 ,  conjointement  avec  l'insecte  des 
racines. 

L'existence  des  galles  dans  les  vignobles  de  France 
envahis  par  le  Phylloxéra,  a  été  constatée  pour  la  pre- 
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mière  fois  le  11  juillet  1869,  par  M.  Planchon,  à  Sor- 
gues,  département  de  Vaucluse,  sur  un  cépage  fran- 
çais. Bientôt  après  M.  Laliman  fit  dans  les  Vignes 
phylloxérées  des  environs  de  Bordeaux  des  observations 
analogues,  d'abord  sur  un  cépage  américain,  puis  sur 
un  cépage  de  la  localité. 

Nous  pouvons  citer  un  autre  naturaliste  français, 
M.  Signoret,  qui  a  également  vu  dans  les  Vignes  des 
galles  produites  par  le  Phylloxéra;  mais  en  dehors  des 
constatations  faites  par  ces  trois  observateurs,  nous 
croyons  qu'aucun  autre  fait  du  même  genre  n'a  été 
signalé  en  France. 

Examinons  maintenant  leur  constitution. 
Les  galles  sont  dues,  comme  on  l'a  bien  compris 
d'après  ce  qui  précède,  à  la  piqûre  d'un  insecte  qui,  se 
fixant  sur  la  face  supérieure  d'une  feuille,  y  détermine 
une  dépression  produisant  à  la  face  inférieure  des  ren- 
flements plus  ou  moins  réguliers. 

La  cavité  qui  en  résulte  s'ouvre  sur  la  face  supé- 
rieure de  la  feuille  par  une  fente  dont  les  bords  sont 
munis  de  poils. 

Quand  on  examine  l'intérieur  de  cette  cavité,  on  y 
trouve  un  Phylloxéra  immobile,  fixé  avec  sa  trompe  ; 
il  est  bientôt  entouré  d'œufs,  dont  quelques  observa- 
teurs ont  porté  le  nombre  jusqu'à  300. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'animal  qui  a  déterminé 
la  formation  d'une  galle  l'abandonne,  alors  celle-ci  reste 
imparfaite.  Dans  d'autres  cas  il  pond  dans  la  galle  bien 
développée,  puis  on  voit  sortir  de  ces  galles,  après 
l'éclosion,  déjeunes  insectes  très  agiles  dont  les  uns  se 
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portent  probablement  vers  les  racines,  tandis  que  d'au- 
tres vont  chercher  d'autres  feuilles. 


Fig.  9. 

Face  inférieure  d'une  feuille  de  Vigne  portant  des  galles. 

La  figure  ci-dessus  représente  une  feuille  de  Vigne 
portant  des  galles  et  vue  par  sa  face  inférieure.  L'ou- 
verture de  ces  galles  existe  à  la  face  supérieure  ;  nous 
avons  représenté  des  galles  achevées  et  des  galles  en 
voie  de  formation.  Quand  l'insecte  abandonne  une 
galle  avant  qu'elle  ne  soit  terminée,  le  travail  qui  donne 
naissance  à  la  cavité  s'arrête,  et  il  ne  reste  sur  la 
feuille  qu'une  tache  circulaire. 

L'existence  des  galles  nous  montre  qu'il  est  prudent 
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d'étendre  les  mesures  prohibitives  dont  nous  avons 
parlé  à  tous  les  organes  de  la  Vigne,  et  surtout  d'y 
comprendre  spécialement  les  feuilles. 

Nous  venons  d'étudier  successivement  le  Phylloxéra 
en  France,  en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Amérique. 
Nous  verrons  bientôt  qu'il  existe  en  Portugal,  en  Alle- 
magne et  en  Autriche.  Cette  diffusion  dont  nous  avons, 
d'après  ce  qui  précède,  une  idée  suffisante,  nous  con- 
duit naturellement  à  recommander  d'empêcher  l'intro- 
duction des  plants  de  Vignes  dans  les  contrées  encore 
préservées,  quelle  que  soit  l'origine  de  ces  plants ,  car 
il  y  aurait  maintenant  trop  de  chances  défavorables 
dans  leur  libre  circulation.  Les  accidents  qui  se  sont 
déjà  produits  ne  manqueraient  pas  de  se  renouveler  et 
de  se  multiplier  sans  ces  sages  précautions. 

Ainsi  ces  nouvelles  observations  nous  conduisent 
exactement  au  mêmes  conclusions  que  nous  avons  déjà 
développées  au  sujet  des  dangers  que  présente  dans  les 
circonstances  actuelles  le  transport  des  différents  or- 
ganes de  la  Vigne.  On  ne  saurait  donc  trop  insister 
pour  recommander  sur  ce  point  et  sur  tout  ce  qui 
pourrait  donner  les  mêmes  résultats,  la  plus  grande 
circonspection. 


§  XII 

Origine  du  Phylloxéra.  —  Son  introduction 
en  Europe. 

Nous  sommes  naturellement  conduit  à  examiner 
une  question  qui  a  été  bien  discutée  et  controversée, 
c'est  celle  relative  à  l'introduction  du  Phylloxéra  en 
Europe  et  par  conséquent  à  son  origine. 

L'opinion  généralement  répandue  est  que  cette  nou- 
velle maladie  est  d'origine  américaine,  et  qu'elle  a  été 
apportée  en  Europe  exactement  comme  elle  a  été  plus 
tard  transportée  d'Angleterre  en  Suisse,  et  du  conti- 
nent français  dans  l'île  de  Corse. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  circonstances 
qui  ont  servi  à  établir  cette  opinion;  il  suffit  d'observer 
que  dans  la  plupart  des  cas,  lorsque  la  maladie  s'est 
manifestée  pour  la  première  fois  dans  une  contrée,  c'est 
au  voisinage  de  collections  de  Vignes  américaines  qu'elle 
a  été  constatée. 

Aux  environs  de  Bordeaux,  la  maladie  a  paru  d'abord 
au  milieu  des  cépages  américains  cultivés  par  M.  Lali- 
man;  des  pépinières  importantes  de  Vignes  américaines 
ont  existé  près  de  Tarascon,  et  il  s'en  trouve  encore 
à  Roquemaure ,  où  le  Phylloxéra  a  fait  sa  première 
apparition  dans  la  vallée  du  Rhône  ;  Ghiroubles,  où  se 
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trouvent  les  belles  collections  de  Vignes  américaines 
de  M.  Pulliat,  est  un  village  placé  entre  Villié-Morgon 
et  Vaux-Renard,  dernières  étapes  du  Phylloxéra  dans 
le  département  du  Rhône;  dans  la  Charente,  M.  Mouil- 
lefert  a  reconnu  la  présence  du  Phylloxéra  sur  les 
racines  de  Vignes  américaines  introduites  il  y  a  quel- 
ques années  directement  d'Amérique  sous  forme  de 
plants  enracinés,  par  un  pépiniériste  de  Cognac;  en 
Autriche,  nous  le  trouvons  au  milieu  des  collections  de 
Vignes  américaines  de  la  station  œnologique  de  Kloster- 
neuburg  ;  en  Portugal ,  l'importation  de  Vignes  améri- 
caines avait  précédé  de  peu  d'années  l'apparition  du 
fléau  dans  les  vignobles  qu'il  a  ravagés. 

Nous  citons  tous  ces  faits,  non  pas  que  nous  les  consi- 
dérions comme  des  preuves  certaines  que  l'invasion  de 
la  maladie  en  Europe  a  pour  cause  une  importation 
américaine,  mais  pour  expliquer  les  motifs  sur  lesquels 
s'est  basée  cette  opinion  généralement  répandue  et 
admise  au  sujet  de  son  origine. 

Cependant  dans  quelques  circonstances  l'examen 
minutieux  des  faits  a  permis  de  faire  des  constatations 
plus  précises. 

Ainsi  nous  trouvons  dans  un  travail  de  M.  Planchon 
sur  cette  question  le  récit  du  fait  suivant  :  au  printemps 
de  1868,  M.  von  Babo  reçut  du  Hanovre  une  collection 
de  plants  enracinés  de  Vignes  américaines.  Avant  de 
planter  ces  cépages  dans  la  collection  de  l'école  de 
Vignes  de  Klosterneuburg,  on  en  avait  taillé  et  rac- 
courci les  racines  sur  un  point  éloigné.  Les  débris  de 
ces  racines  restèrent  sur  le  sol  dans  le  voisinage  des 
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Vignes  qui  s'y  trouvaient,  et  c'est  sur  ces  Vignes  que 
se  montrèrent  les  premiers  signes  de  dépérissement  et 
que  M.  Roesler  constata  en  1872  la  présence  du  Phyl- 
loxéra; puis  on  vit  la  maladie  se  développer  sur  les 
Vignes  voisines  des  ceps  américains  récemment  plantés, 
chacun  de  ceux-ci  formant  la  tête  ou  le  point  de  départ 
de  l'infection  des  ceps  contigus. 

Venons  maintenant  à  des  indications  qui  nous  parais- 
sent encore  plus  positives. 

La  première  constatation  de  la  présence  du  Phyl- 
loxéra dans  les  vignobles  américains  a  été  faite  en  1854. 
M.  Asa  Fitch,  chargé  par  l'État  de  New-York  d'une 
étude  sur  les  insectes  utiles  et  nuisibles  à  l'agriculture, 
a  décrit  parmi  ces  derniers  un  petit  insecte  qu'il  avait 
nommé  Pemphigus  vitifoliae,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  le  Phylloxéra  de  la  Vigne. 

Des  indices  bien  certains  démontrent  que  cet  insecte 
y  existait  depuis  longtemps.  On  a  retrouvé  à  Saint- 
Louis,  dans  l'herbier  de  M.  Engelmann,  des  feuilles 
de  Vigne  recueillies  en  1834,  et  sur  lesquelles  exis- 
taient des  galles  produites  par  le  Phylloxéra. 

Les  observations  de  MM.  Riley  et  Planchon  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  son  existence  dans  toutes  les 
localités  de  l'Amérique  du  Nord  où  la  Vigne  existe. 
M.  Riley  l'a  constaté  directement  dans  le  Kansas,  l'Illi- 
nois,  le  Missouri,  la  Pensylvanie  et  dans  plusieurs 
autres  États.  M.  Planchon  l'a  trouvé  dans  la  Caroline 
du  Nord,  l'Ohio,  le  Massachussets,  etc.;  d'autres  obser- 
vateurs l'ont  reconnu  sur  d'autres  points. 
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Il  est  un  fait  capital,  dans  l'histoire  de  la  culture  de  la 
Vigne  en  Amérique, qui  présente  une  grande  importance 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  et  sur  lequel  nous 
croyons  utile  de  donner  quelques  détails,  car  il  en  dé- 
coule une  conséquence  qui  serait  très  grave  pour  l'ave- 
nir des  Vignes  européennes,  si  le  Phylloxéra  continuait 
ses  ravages  sans  qu'on  trouvât  le  moyen  de  lui  opposer 
une  barrière. 

La  Vigne  a  existé  de  tout  temps  en  Amérique  ;  elle 
avait  pris  un  développement  considérable  dans  les  im- 
menses forêts  de  ce  pays,  et  dès  le  Xe  siècle  les  Scan- 
dinaves, qui  faisaient  de  fréquentes  excursions  sur  les 
côtes,  avaient  désigné  ce  pays  sous  le  nom  de  Winland, 
pays  du  vin.  Plus  tard  les  Européens,  en  abordant  dans 
ces  contrées,  y  retrouvèrent  les  Vignes  sauvages  et  les 
raisins  qu'elles  produisent. 

Mais  cette  production  ne  remplaçait  pas  pour  eux  les 
raisins  et  les  vins  de  l'Europe  ;  aussi  un  des  premiers 
soins  des  nouveaux  habitants  fut  d'essayer  d'introduire 
dans  leur  nouvelle  patrie  nos  Vignes,  nos  cépages,  et 
de  leur  appliquer  nos  méthodes  de  culture. 

De  toutes  parts  ces  essais  ont  été  répétés  et  multipliés 
sous  toutes  les  formes,  des  études  nombreuses  et  variées 
ont  été  reproduites  dans  toutes  les  conditions  possibles, 
et  partout  les  tentatives  furent  inutiles,  les  essais 
échouèrent. 

La  végétation  des  Vignes  nouvellement  plantées  s'an- 
nonçait bien  pendant  quelque  temps,  puis  après  quel- 
ques années  les  plantations  dépérissaient  et  les  Vignes 
devaient  être  abandonnées. 
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Au  commencement  de  ce  siècle,  de  Humboldt  essayait 
en  vain  de  se  rendre  compte  de  ces  insuccès,  car  il 
était  difficile  d'en  trouver  l'explication  dans  le  climat  ou 
dans  le  sol.  Lakanal,  qui  avait  été  témoin  de  ces  efforts 
et  qui  avait  essayé  de  surmonter  les  difficultés  que 
présentait  cette  culture,  déclarait  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris,  en  1836,  que  jamais  la  Vigne  ne 
pourrait  être  acclimatée  et  cultivée  dans  les  États-Unis 
d'Amérique. 

Et  cependant  les  Vignes  sauvages  qui  peuplaient  les 
forêts  attestaient,  parleur  vigueur  de  végétation  et  leur 
développement,  que  la  Vigne  trouvait  dans  ce  même 
pays,  sous  ce  même  climat,  des  conditions  extrême- 
ment favorables  à  son  existence. 

Quelques  propriétaires  eurent  l'idée  de  demander  à 
ces  Vignes  sauvages  les  éléments  de  cette  culture 
reconnue  impossible  avec  les  cépages  de  l'Europe.  Ils 
prirent  des  sarments ,  formèrent  des  pépinières ,  et 
plantèrent  des  Vignes  qu'ils  essayèrent  de  cultiver  avec 
les  notions  qu'ils  avaient  acquises  par  leurs  tentatives 
infructueuses  sur  les  Vignes  européennes. 

C'est  à  M.  Longworth  que  revient  l'honneur  de  cette 
heureuse  modification.  Il  s'adressa  aux  cépages  indi- 
gènes, après  avoir  opéré  pendant  trente  ans  avec  les 
meilleurs  cépages  de  France  et  de  Madère  et  acquis  la 
conviction  que  leur  acclimatation  était  impossible. 

Ces  nouveaux  essais  eurent  un  plein  succès  ;  des 
vignobles  importants  furent  bientôt  créés,  de  nom- 
breuses variétés  de  cépages  nouveaux  issus  des  Vignes 
américaines  furent  reconnues  et  distinguées,  et  aujour- 


d'hui  l'Ampélographie  américaine  compte  par  centaines 
les  cépages  livrés  à  la  culture  dans  les  différents  États  de 
l'Union. 

En  même  temps  que  se  développait  leur  culture, 
naissait  et  grandissait  bientôt  l'industrie  qui  en  est  la 
conséquence,  la  fabrication  du  vin  ;  et  si  les  produits 
qu'elle  fournit  ne  sont  pas  appréciés  par  nous  à  l'égal 
des  vins  que  nous  obtenons  avec  nos  cépages,  leur 
quantité  n'en  est  pas  moins  considérable,  et  on  ne 
trouve  en  Europe  aucun  cellier  qui  puisse  rivaliser  avec 
ceux  qui  existent  en  Amérique. 

Cet  insuccès  de  la  culture  des  Vignes  européennes 
n'a  pas  été  général  sur  tout  le  continent  de  l'Amérique 
du  Nord,  il  est  limité  à  cette  contrée  qui  s'étend  à  l'est 
des  montagnes  Rocheuses  jusqu'à  l'Océan  et  du  Ca- 
nada à  la  Floride. 

De  l'autre  côté  de  ce  versant,  en  Californie,  les  ten- 
tatives des  colons  européens  ont  été  couronnées  d'un 
plein  succès,  et  les  vignobles  de  San-José,  de  Los- 
Angelos  et  de  beaucoup  d'autres  localités,  plantés 
de  cépages  importés  d'Europe,  sont  en  pleine  prospé- 
rité. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  tous  ces  faits  si  curieux 
et  au  premier  abord  si  difficiles  à  expliquer  ? 

Nous  la  soupçonnerons  bientôt  si  nous  poursuivons 
ce  rapide  aperçu.  Les  cépages  américains  nouvellement 
créés  présentent,  au  point  de  vue  de  leur  végétation,  des 
particularités  intéressantes  qui  les  distinguent  de  nos 
cépages  européens.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  été  im- 
portés dans  le  vieux  monde  par  curiosité,  et  se  sont 
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répandus  dans  tous  les  pays  vinicoles  ;  il  est  peu  d'en- 
droits où  l'on  n'en  trouve  quelques  pieds. 

A  ce  simple  motif  de  curiosité  ou  d'observations  phy- 
siologiques est  venu  se  joindre  un  but  bien  plus 
sérieux  d'utilité  à  l'époque  où  l'oïdium  ravageait  nos 
Vignes  et  les  menaçait  de  la  destruction. 

M.  Laliman  avait  observé  que  les  plants  de  Vignes 
américaines  qu'il  cultivait  résistaient  à  ce  cryptogame, 
tandis  que  tout  autour  d'eux  les  Vignes  européennes 
étaient  attaquées  et  perdues.  Il  vit  dans  l'introduction 
de  ces  Vignes  étrangères  une  chance  de  salut  dans  le 
cas  de  la  perte  de  nos  vignobles  indigènes  par  l'oïdium, 
et  il  se  mit  à  cultiver  sur  une  grande  échelle  les  Vignes 
américaines. 

La  découverte  du  remède  opposé  à  l'oïdium  enleva  à 
ces  idées  leur  importance  pratique,  mais  il  n'en  résulta 
pas  moins  une  grande  diffusion  de  cépages  américains 
qui  a  toujours  été  en  augmentant  depuis  une  vingtaine 
d'années. 

Or,  il  est  arrivé  ce  fait  aussi  curieux  qu'inattendu, 
c'est  que  ces  Vignes  américaines,  déjà  renommées  par 
leur  résistance  à  l'oïdium ,  résistent  également  pour 
la  plupart  au  Phylloxéra  ;  elles  peuvent  vivre  parfaite- 
ment, végéter  très  convenablement  malgré  la  présence 
de  cet  insecte,  et  les  expériences  nombreuses  qui  ont 
été  faites  à  ce  sujet  depuis  quelques  années  dans  l'Hé- 
rault et  le  Gard  l'ont  démontré  d'une  manière  tout  à  fait 
certaine. 

Nous  avons  dès  lors  l'explication  de  l'insuccès  de  la 
culture  des  Vignes  européennes  à  l'est  des  montagnes 
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Rocheuses,  c'est  qu'elles  y  rencontraient  un  insecte 
avec  lequel  elles  ne  peuvent  vivre,  comme  le  prouvent 
bien  les  ravages  qu'il  a  exercés  sur  elles  depuis  son 
introduction  en  Europe.  Au  contraire,  les  cépages  amé- 
ricains y  prospèrent  et  s'y  multiplient,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  tués  par  cet  insecte.  On  le  trouve  bien  sur 
leurs  racines,  sur  leurs  feuilles,  mais  il  n'en  résulte 
pas  pour  ces  cépages  la  destruction  rapide  et  complète 
du  système  radiculaire,  qui  entraîne  la  mort  des  Vignes 
européennes. 

On  voit  donc  que  l'ensemble  de  ces  observations  nous 
conduit  à  considérer  le  Phylloxéra  de  la  Vigne  comme 
étant  un  insecte  indigène  dans  certaines  contrées  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  c'est  à  sa  présence  qu'il  faut 
attribuer  l'impossibilité  de  la  culture  de  nos  Vignes 
dans  ces  contrées. 

Or,  d'un  autre  côté,  son  introduction  en  Europe  est 
récente,  puisqu'il  y  était  complètement  inconnu  avant 
1865  ou  1863;  de  plus,  l'énergie  avec  laquelle  il  attaque 
et  détruit  les  cépages  européens,  rend  complètement 
inadmissible  l'hypothèse  qu'il  ait  pu  y  exister  depuis 
longtemps,  sans  signaler  sa  présence  par  les  résultats 
qu'il  produit.  Nous  reviendrons  du  reste  sur  ce  point 
pour  ne  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Ce  qui  précède  suffit  dès  lors  pour  bien  établir,  par 
la  liaison  de  tous  ces  faits,  que  si  le  Phylloxéra  a  existé 
de  tout  temps  en  Amérique,  et  s'il  a  été  introduit  ré- 
cemment en  Europe,  cet  insecte  est  pour  nous  un 
insecte  d'importation  américaine. 

A  quelle  époque  exacte  a  eu  lieu  cette  introduction  ? 
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Par  quelle  voie  s'est-elle  faite  ?  Est-ce  par  un  seul  point 
ou  par  plusieurs  à  la  fois?  Y  a-t-il  eu  transport  direct 
par  des  plants  enracinés,  comme  nous  l'avons  reconnu 
d'Angleterre  en  Suisse  en  1869?  Doit -on  voir  au 
contraire  dans  ce  phénomène  l'effet  d'un  ouragan  qui, 
venant  de  l'Amérique,  aurait  traversé  l'Angleterre,  la 
France,  le  Portugal,  emportant  avec  lui  à  travers  l'es- 
pace des  débris  de  nature  diverse  ?  Et  alors  ceux-ci,  se 
déposant  çà  et  là  sur  son  parcours,  auraient  trouvé 
sur  quelques  points  des  conditions  favorables  au  déve- 
loppement et  à  la  multiplication  d'êtres  vivants  qu'ils 
entraînaient  avec  eux? 

Il  sera  probablement  impossible  de  se  fixer  au  milieu 
de  toutes  ces  hypothèses,  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins 
constant,  et  ce  n'est  pas  la  première  importation  de  ce 
genre  que  nous  ayons  à  constater  depuis  les  relations 
qui  se  sont  établies  entre  l'ancien  et  le  nouveau  conti- 
nent. 

Nous  avons  reçu  d'Amérique  bien  des  choses  utiles, 
elle  nous  en  a  donné  de  nuisibles  également;  l'oïdium 
en  vient  très  probablement,  et,  chose  à  remarquer,  c'est 
également  dans  les  serres  d'Angleterre  qu'il  a  fait  sa 
première  apparition  ;  nous  en  avons  reçu  le  puceron 
lanigère,  fléau  de  nos  pommiers  ;  par  contre  nous  lui 
avons  envoyé  le  charançon  du  blé,  la  chenille  du  chou, 
le  puceron  du  rosier,  etc. 

L'introduction  en  Europe  du  Phylloxéra  de  la  Vigne, 
celle  de  cet  autre  insecte  qui  attaque  les  pommes  de 
terre  et  dont  l'Europe  est  menacée  ne  sont  donc  que 
des  faits  particuliers,  placés  sous  la  dépendance  des  lois 


générales  qui  président  sur  la  surface  de  la  terre  à  la 
dissémination  des  espèces  animales,  à  leur  multiplica- 
tion, à  leurs  migrations,  à  leurs  transports,  comme 
aussi  à  leur  disparition  et  à  leur  destruction. 

Cette  opinion  de  l'origine  américaine  du  Phylloxéra 
a  été  contestée  ;  les  importateurs  de  Vignes  américaines 
l'ont  surtout  combattue  énergiquement  comme  s'ils 
craignaient  d'assumer  la  responsabilité  d'une  partici- 
pation même  involontaire  à  cet  événement  si  funeste  à 
nos  vignobles. 

Une  enquête  a  été  faite  dans  la  Gironde  pour  éclairer 
cette  question,  et  si  la  maladie  a  paru  dans  beaucoup 
d'endroits  à  côté  de  collections  américaines,  on  a  accu- 
mulé les  exemples  de  localités  où  il  y  a  des  Vignes  amé- 
ricaines et  où  le  Phylloxéra  est  inconnu. 

Il  nous  semble  que  tous  ces  faits  ne  prouvent  absolu- 
ment rien  et  ne  sauraient  détruire  la  conséquence  à 
laquelle  nous  a  conduit  l'étude  de  l'ensemble  des  obser- 
vations recueillies  en  Europe  et  en  Amérique. 

En  Europe  la  maladie  de  la  Vigne  produite  par  le 
Phylloxéra  nous  offre  tous  les  caractères  d'une  maladie 
nouvelle  importée;  cette  même  maladie  est  indigène 
dans  l'Amérique,  et  dès  lors  la  conclusion  s'impose 
d'elle-même  à  tout  esprit  qui  n'est  pas  prévenu  et  ne  s'est 
pas  fait  d'avance  une  opinion  opposée  à  celle  à  laquelle 
la  logique  nous  conduit  naturellement. 

Deux  naturalistes  distingués  ont  contribué  par  leurs 
travaux  à  établir  l'identité  entre  l'insecte  qui  depuis  dix 
ans  désole  nos  vignobles  du  Midi,  et  celui  qui  a  été  en 
Amérique  reconnu  et  étudié  bien  avant  cette  époque. 


Ce  sont  MM.  Riley  et  Planchon,  qui  tous  deux  ont 
étudié  la  question  en  Europe  et  en  Amérique. 

Leur  opinion  est  celle  que  nous  venons  de  voir  résul- 
ter d'un  ensemble  de  faits  qui  s'enchaînent  depuis  des 
siècles  et  qui  tous  nous  conduisent  à  cette  conclusion 
simple  et  naturelle.  Dans  un  travail  récent  publié  par 
M.  Planchon  dans  la  première  livraison  des  Annales 
agronomiques,  ce  savant  revient  sur  les  preuves  qu'il 
avait  déjà  réunies  et  accumulées  de  ce  fait,  et  l'origine 
américaine  du  Phylloxéra  pour  les  vignobles  de  l'Eu- 
rope ne  semble  pas  pouvoir  être  contestée. 

Cette  conclusion  n'est  pas  très  rassurante  pour  nous, 
car,  jointe  à  l'histoire  des  cépages  européens  aux  États- 
Unis  depuis  deux  siècles,  elle  est  grosse  de  menaces 
pour  l'avenir  de  nos  cépages,  si  nous  n'arrivions  pas  à 
trouver  un  moyen  de  combattre  efficacement  ce  nouvel 
ennemi  et  de  soustraire  ainsi  nos  Vignes  à  sa  funeste 
influence. 


§  XIII 

Le  Phylloxéra  existait-il  en  Europe  avant  l'apparition 
de  la  maladie  actuelle? 


L'exposition  complète  que  nous  venons  de  donner  de 
la  maladie  de  la  Vigne  résume  les  observations  faites 
sur  ce  sujet  depuis  dix  ans,  ainsi  que  les  conséquences 
que  Ton  peut  en  déduire  dans  un  ordre  d'idées  parfai- 
tement déterminé,  qui  constitue  une  théorie  nette  et 
précise  que  nous  pouvons  ainsi  résumer  : 

La  maladie  produite  par  le  Phylloxéra  a  été  récem- 
ment importée  en  Europe,  elle  est  d'origine  américaine, 
et  le  Phylloxéra  en  est  la  cause  unique. 

Tous  les  faits  que  nous  avons  cités  s'enchaînent  dans 
cette  doctrine  conforme  à  toutes  les  données  fournies 
par  l'expérience,  et  dont  la  conséquence,  également  très 
simple,  est  que  si  nous  parvenons  à  agir  efficacement 
contre  l'insecte,  nos  Vignes  seront  sauvées;  c'est  donc 
vers  ce  résultat  que  doivent  être  dirigés  tous  nos 
efforts. 

Mais  à  côté  de  cette  théorie  que  nous  admettons  parce 
que  nous  la  trouvons  être  l'expression  la  plus  exacte 
et  la  plus  vraie  des  faits  actuellement  connus,  on  a  émis 
sur  plusieurs  points  bien  des  opinions  différentes  plus 
ou  moins  spécieuses,  reposant  sur  des  faits  dont  l'ob- 
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servation  laissait  à  désirer  ou  dont  la  portée  avait  été 
singulièrement  exagérée. 

On  s'expliquera  facilement  les  discussions  passion- 
nées auxquelles  ont  donné  lieu  toutes  les  idées  qui  ont 
été  mises  en  avant,  si  l'on  se  rappelle  la  gravité  et 
l'étendue  du  mal,  la  soudaineté  de  son  apparition  et  la 
rapidité  de  sa  propagation  ;  au  début  tout  était  inconnu 
dans  cette  maladie,  les  imaginations  n'ont  pas  manqué 
de  se  donner  libre  cours,  et  la  voie  de  l'expérience,  plus 
calme  et  plus  sûre,  n'a  pas  toujours  été  suivie. 

Parmi  les  points  sur  lesquels  l'opinion  mal  informée 
se  divise  encore,  nous  en  distinguerons  deux  à  cause 
de  l'influence  que  leur  solution  peut  avoir  sur  l'étude 
des  moyens  à  employer  pour  sauver  les  Vignes  et  les 
guérir. 

La  première  est  celle-ci  :  Le  Phylloxéra  a-t-il  déjà 
paru  dans  les  vignobles  de  l'Europe  ?  La  seconde  :  Cet 
insecte  est-il  bien  la  cause  unique  de  la  maladie  qui 
ravage  actuellement  nos  Vignes  ? 

Examinons  d'abord  la  première,  dont  les  réflexions 
qui  suivent  vont  nous  faire  sentir  toute  l'importance. 

Si  le  Phylloxéra  a  déjà  exercé  ses  ravages  dans  les 
Vignes  européennes  et  s'il  a  plus  tard  disparu,  on  peut 
dire  :  attendons,  laissons  passer,  le  mal  ira  bientôt  en 
s'atténuant,  puis  il  disparaîtra  encore,  et  alors  nous 
pourrons  sans  danger  replanter  les  Vignes  qui  auront 
été  détruites. 

Ce  raisonnement  peut  être  appuyé  sur  des  faits 
connus  et  bien  observés.  Ne  voit-on  pas  souvent  des 


-  86  — 
maladies  épidémiques  se  présenter  d'abord  avec  un 
grand  caractère  de  gravité,  puis  diminuer  d'intensité  à 
mesure  qu'elles  prennent  de  l'extension,  et  enfin  s'atté- 
nuer considérablement  avec  le  temps,  quand  elles  ne 
disparaissent  pas  complètement  !  De  pareilles  phases  se 
reproduisent  souvent  plusieurs  fois  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés  ;  et  quand  une  de  ces  affections 
revient,  on  a  des  données  sur  sa  marche  et  sa  durée 
probables. 

Les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  si  la  maladie 
qui  se  produit  est  entièrement  nouvelle,  et  l'on  en  est 
réduit  à  des  conjectures  relativement  à  sa  durée  et  à 
son  mode  de  terminaison.  L'absence  de  comparaison 
avec  des  faits  antérieurs  communique  plus  d'ardeur 
pour  l'étudier  et  la  combattre,  car  on  comprend  instinc- 
tivement que  pour  se  débarrasser  du  mal,  il  faudra 
être  en  mesure  de  le  chasser  complètement  ou  de  l'af- 
faiblir dans  des  proportions  qui  le  rendent  presque 
inoffensif. 

Tout  d'abord  il  paraît  impossible  d'admettre  que 
cette  maladie  ait  pu  exister  depuis  longtemps  en  Europe 
avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande,  sans  avoir 
été  constatée  quelque  part  avec  un  cortège  de  caractères 
et  de  symptômes  suffisants  pour  la  faire  bien  recon- 
naître. Si  son  existence  en  Europe  est  ancienne,  il  faut 
de  toute  nécessité  qu'après  être  resté  à  l'état  latent 
et  absolument  caché,  l'insecte  se  soit  tout  à  coup  révélé 
sur  plusieurs  points.,  presque  en  même  temps  et  sans 
cause  apparente. 

Si  on  examine  les  caractères  que  présentent  dans 
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chaque  contrée  son  apparition  et  son  développement,  on 
trouve  un  point  unique  ou  très  restreint  d'abord,  puis 
une  extension  progressive  autour  de  ce  point.  Dans  cer- 
tains cas  on  a  pu  saisir  et  assigner  exactement  la  cause 
qui  a  déterminé  son  introduction,  comme  en  Suisse,  en 
Corse  ;  pour  d'autres  cas,  les  premières  phases  de  la 
maladie  restent  obscures  et  incertaines  quant  à  leur 
origine,  mais  cela  ne  prouve  nullement  qu'elle  existait 
auparavant  dans  la  contrée,  et  qu'elle  s'est  manifestée 
de  nouveau  fortuitement  ou  spontanément. 

On  a  cherché  à  comparer  la  maladie  actuelle  avec 
d'autres  indiquées  par  d'anciens  auteurs  et  qui  s'en 
rapprochent  plus  ou  moins  exactement. 

Ainsi  on  a  cru  voir  dans  le  Phylloxéra  le  pou  de 
la  Vigne  décrit  par  Strabon,  le  phtheir  des  Grecs  ;  mais 
outre  que  ce  dernier  animal  était  une  cochenille  bien 
différente  des  Phylloxéras  par  tous  ses  caractères,  il  n'a 
pas  disparu  et  se  retrouve  encore  dans  les  Vignes  de 
certaines  contrées  qui  bordent  la  Méditerranée  et  la 
mer  Noire  ;  les  Grecs  le  connaissent  très  bien,  et  en 
Crimée  il  détruit  beaucoup  de  Vignes  en  les  attaquant, 
comme  le  Phylloxéra,  par  leurs  racines;  peut-être  est- 
ce  par  suite  de  l'influence  favorable  qu'elle  exerce 
contre  cet  insecte  que  la  submersion  est  pratiquée 
dans  ce  pays  pendant  l'hiver. 

Au  XVIIIe  siècle  les  vignobles  d'Allemagne  furent 
ravagés  par  une  maladie  qui  présentait  des  symptômes 
différents,  mais  qui  ne  s'est  pas  éteinte  complètement  ; 
on  la  retrouve  dans  le  Midi  de  la  France. 

L'un  des  caractères  produits  par  le  passage  successif 
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du  Phylloxéra  de  cep  en  cep ,  la  tache  d'huile,  se 
trouve  également  indiqué  dans  des  cas  bien  différents. 
Ainsi  Bosc  a  décrit  dans  le  Dictionnaire  d'agriculture 
une  maladie  qui  donne  lieu  à  un  aspect  semblable,  et 
Wollaston  désignait  ces  taches  circulaires  sous  le  nom 
de  cercle  magique.  Cet  aspect  est  dû  à  l'action  d'un 
champignon,  qui  va  se  propageant  de  cep  en  cep  et  dé- 
truit successivement  chaque  souche  en  formant  ainsi 
une  tache  en  cercle. 

Outre  ces  rapprochements  basés  sur  quelques  obser- 
vations, nous  trouvons  souvent  enracinées  dans  l'esprit 
des  vignerons  des  indications  tout  à  fait  inexactes  pro- 
venant de  raisonnements  erronés  et  de  déclarations 
manquant  de  précision.  Beaucoup  de  gens  n'ayant 
jamais  vu  de  Phylloxéras  ni  de  Vignes  atteintes  par  ces 
insectes  avancent  des  affirmations  sans  fondement,  et 
propagent  des  erreurs  basées  sur  des  comparaisons  ne 
présentant  aucun  caractère  sérieux.  Nous  retrouverons 
toutes  ces  fausses  appréciations  dans  l'énumération  des 
nombreux  remèdes  qui  ont  été  proposés  de  tous  côtés, 
et  dont  la  plupart  ne  méritent  pas  qu'on  les  examine  et 
qu'on  les  discute. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'opinion  de  ceux  qui 
attribuent  l'apparition  du  Phylloxéra  à  un  état  de 
choses  dont  il  serait  difficile  de  donner  l'explication 
et  la  preuve.  Suivant  eux,  l'atmosphère  serait  partout 
envahie  par  des  germes  de  Phylloxéras,  et  c'est  à  un 
ensemble  de  circonstances  mal  définies,  favorables  à 
l'éclosion  de  ces  germes,  qu'il  faut  attribuer  l'invasion  de 
nos  vignobles  telle  que  nous  l'avons  décrite.  Ainsi  dans 
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cette  idée  le  Phylloxéra  existerait  partout  et  aurait  tou- 
jours existé  en  Europe;  nous  reviendrons  bientôt  sur 
cette  opinion  qui  nous  paraît  tout  à  fait  incompatible 
avec  les  observations  qui  précèdent. 

En  dehors  de  la  théorie  que  nous  avons  admise  et  à 
laquelle  tous  les  faits  nous  conduisent,  nous  ne  trou- 
vons donc  que  des  hypothèses,  des  conjectures,  sans 
rien  de  certain  ni  de  positif. 

Nous  admettrons  par  conséquent  que  la  maladie  pro- 
duite par  le  Phylloxéra,  et  qui  exerce  chez  nous  ses 
ravages  depuis  1865  environ ,  est  une  maladie  entière- 
ment nouvelle  pour  nous  et  qui,  importée  sur  plusieurs 
points,  a  ensuite  rayonné  et  s'est  étendue  de  proche  en 
proche  sur  des  espaces  déjà  considérables. 

Cette  maladie,  inconnue  en  Europe  avant  cette  époque, 
existait  depuis  très  longtemps  en  Amérique,  et  l'idée 
de  son  importation  est  d'accord  avec  tous  les  faits  que 
nous  offre  plus  particulièrement  l'histoire  naturelle  des 
êtres  organisés,  qu'ils  appartiennent  au  règne  végétal 
ou  au  règne  animal. 


§  XIV 

Le  Phylloxéra  est-il  la  cause  de  la  maladie  de  la  Vigne 
ou  n'en  est-il  que  l'effet? 

Nous  arrivons  à  une  seconde  question  plus  impor- 
tante encore  que  la  précédente. 

Le  Phylloxéra  est-il,  comme  nous  l'avons  admis,  la 
cause  unique  de  la  maladie  dont  la  Vigne  est  atteinte  et 
meurt,  ou  bien  sa  présence  n'est-elle  que  l'effet,  la 
conséquence  d'un  mal  qui  produit  la  mort  de  la  Vigne 
et  la  livre  souffrante  et  épuisée  à  l'invasion  de  cet  in- 
secte, exactement  comme  les  corps  en  décomposition 
deviennent  la  proie  des  vers  qui  détruisent  leurs 
tissus? 

Cette  question  a  passionné  bien  des  gens  et  a  donné 
lieu  à  de  nombreuses  discussions.  Chaque  jour  des  rai- 
sonnements, des  faits  sont  accumulés  en  faveur  de  l'une 
ou  de  l'autre  théorie,  dont  les  partisans  sont  appelés  les 
Phylloxéristes  ou  les  Antiphylloxéristes,  suivant  qu'ils 
considèrent  le  Phylloxéra  comme  étant  la  cause  ou 
l'effet  de  la  maladie. 

Au  point  de  vue  de  son  influence  sur  la  marche  à 
suivre  dans  la  médication  qu'il  convient  de  pratiquer 
pour  guérir  la  Vigne,  cette  question  est  tout  à  fait  capi- 
tale :  car  si  le  Phylloxéra  est  la  cause  unique  du  mal, 
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c'est  à  lui  qu'il  faut  s'attaquer  ;  qu'on  le  détruise,  et  la 
Vigne  sera  sauvée. 

Mais  s'il  n'en  est  que  l'effet,  si  la  Vigne  est  malade  et 
mortellement  atteinte  par  une  autre  cause,  la  destruc- 
tion de  l'insecte  ne  sera  pas  la  guérison,  il  faudra 
guérir  le  mal  lui-même.  Aussi  des  viticulteurs  ont-ils 
attaché  moins  d'importance  à  l'insecte  qu'à  ce  qu'ils 
regardaient  comme  la  véritable  cause  du  mal.  C'est  là 
une  erreur  funeste  et  qu'il  faut  combattre  énergique- 
ment;  elle  a  été  le  point  de  départ  de  bien  des  mécomp- 
tes et  a  pu  masquer  dans  beaucoup  de  cas  la  véritable 
valeur  des  résultats  produits  par  des  essais  entrepris 
avec  cette  idée. 

Nous  trouvons  à  ce  sujet  un  enseignement  intéres- 
sant dans  l'histoire  des  autres  maladies  du  même  genre. 
Si  nous  nous  reportons  à  l'époque  où  ces  maladies  ont 
apparu,  alors  qu'on  en  étudiait  les  caractères  et  qu'on 
cherchait  les  moyens  de  les  combattre,  nous  verrons 
qu'on  a  fait  les  mêmes  raisonnements,  les  mêmes  obser- 
vations et  qu'on  en  tirait  les  mêmes  conséquences. 
Nous  avons  eu  également  la  question  de  l'oïdium 
cause,  de  l'oïdium  effet  ;  au  milieu  de  ces  discussions 
l'étude  du  nouveau  cryptogame  et  de  l'affection  qu'il 
produit  s'est  faite  peu  à  peu  ;  un  jour  on  a  trouvé  un 
remède  qui  permettait  de  s'opposer  à  sa  marche,  de 
neutraliser  son  action  funeste ,  et  d'arrêter  les  effets 
qu'il  produisait  sur  la  Vigne.  Immédiatement  tout  est 
rentré  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  végétation, 
il  n'a  plus  été  question  de  la  maladie  dont  la  Vigne 
souffrait  et  dont  l'oïdium  n'aurait  été  que  l'effet. 
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Si  on  pratique  les  soufrages  en  suivant  les  prescrip- 
tions que  l'expérience  a  indiquées,  l'influence  de  l'oï- 
dium est  annulée;  mais  vient -on  à  négliger  cette 
pratique,  le  mal  reparaît  immédiatement  avec  toutes 
ses  conséquences. 

Le  Phylloxéra  survient  et  nous  met  aux  prises  avec 
un  fléau  du  même  genre,  également  inconnu  comme  le 
premier.  Nous  voyons  surgir  les  mômes  idées,  nous 
assistons  aux  mêmes  discussions  et  il  faut  réfuter  les 
mêmes  objections. 

La  raison  en  est  bien  simple,  elle  tient  à  ce  que 
beaucoup  de  personnes  ou  n'observent  les  faits  que 
très  superficiellement  ou  les  observent  mal,  et  par  con- 
séquent tirent  de  leurs  études,  de  leurs  réflexions  des 
conséquences  erronées.  Puis  dans  la  discussion,  les 
imaginations  s'échauffent,  la  passion  et  l'amour-propre 
s'en  mêlent  ;  souvent  même  le  calcul  et  l'intérêt  achè- 
vent d'égarer  les  esprits  et  on  arrive  à  dire  que  ce  ne 
serait  rien  de  tuer  le  Phylloxéra  et  de  le  faire  dispa- 
raître, qu'il  faut  encore  guérir  la  Vigne.  Alors  chacun 
présente  et  offre  son  remède  et  sa  méthode. 

Lorsque  l'on  sera  arrivé  à  se  rendre  maître  du  Phyl- 
loxéra et  à  combattre  efficacement  son  influence,  la 
question  du  Phylloxéra  effet  disparaîtra,  mais  des  dis- 
cussions analogues  reviendront  bien  certainement  dès 
qu'une  autre  invasion  du  même  genre  se  produira. 

La  règle  à  suivre  pour  éviter  ces  erreurs,  c'est  de  se 
contenter  des  faits  bien  observés  et  bien  constatés,  de 
ne  pas  se  payer  de  raisonnements  ni  de  déductions 
a  'priori.  Un  fait  ne  doit  être  admis  comme  réel  que 
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lorsqu'il  a  été  vu  et  vérifié,  mais  non  pas  seulement 
parce  qu'il  est  possible   ou  parce  que   des  analogies 
plus  ou  moins  exactes  en  font  admettre  l'existence. 

Si  le  Phylloxéra  n'était  que  l'effet  de  la  maladie,  le 
résultat  de  l'affaiblissement  et  de  l'altération  de  la 
Vigne,  cet  état  maladif  de  la  plante  devrait  avoir  une 
cause,  et  il  importerait  de  la  bien  connaître  afin  de 
pouvoir  la  combattre  et  l'annihiler. 

Ici  les  différents  viticulteurs  qui  se  sont  occupés  de 
cette  question  ne  sont  pas  d'accord  ;  les  uns  l'attribuent 
à  des  intempéries,  à  des  circonstances  atmosphériques 
mauvaises  et  exagérées,  le  froid,  la  sécheresse,  l'humi- 
dité ;  d'autres  y  ont  vu  la  conséquence  de  l'épuisement, 
de  l'appauvrissement  du  sol,  ils  ont  également  fait 
intervenir  la  nature  et  la  composition  chimique  du  ter- 
rain; d'autres  enfin  pensent  que  la  véritable  cause  est 
la  dégénérescence  de  la  plante  produite  par  le  système 
de  culture  qu'on  lui  applique  et  par  les  méthodes  em- 
ployées pour  la  multiplier. 

Quelques-uns  font  intervenir  plusieurs  de  ces  causes 
à  la  fois  ;  quoi  qu'il  en  soit,  d'après  ces  idées  la  Vigne 
serait  malade,  et  alors  le  Phylloxéra,  dont  les  agents  de 
reproduction  seraient  disséminés  partout  à  l'état  latent, 
viendrait  s'en  emparer,  exactement  comme  on  voit  les 
mouches  apparaître  sur  un  cadavre  ou  tout  corps  envoie 
de  décomposition,  les  champignons  et  la  pourriture 
achever  la  destruction  des  arbres  et  des  végétaux  morts 
ou  altérés.  Dans  cette  hypothèse  la  Vigne  saine  serait  pré- 
servée, et  dès  lors  il  suffirait  de  guérir  la  Vigne  malade 
pour  écarter  toute  chance  d'invasion  du  Phylloxéra. 
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Entre  les  deux  opinions  que  nous  venons  de  définir 
et  qui  se  traduisent  par  ces  mots  :  le  Phylloxéra  cause 
et  le  Phylloxéra  effet,  viennent  se  placer  des  hypothèses 
mixtes  que  l'on  peut  considérer  comme  des  compromis 
entre  les  deux  systèmes. 

Suivant  les  uns,  le  Phylloxéra  est  bien  la  cause  de  la 
maladie,  mais  pour  qu'il  devienne  mortel  à  la  Vigne  il 
faut  que  celle-ci  soit  déjà  souffrante  et  dans  de  mau- 
vaises dispositions. 

D'autres  admettent  également  le  Phylloxéra  comme 
cause  de  la  maladie,  mais  celle-ci  résulte  d'un  ensemble 
de  circonstances  assez  complexes  ;  il  n'y  a  de  maladie 
que  si  les  racines  se  pourrissent.  Il  faut  donc  distinguer 
deux  choses,  le  Phylloxéra  et  la  racine  pourrie. 

C'est  bien  le  Phylloxéra  qui  a  attaqué  les  racines, 
mais  en  même  temps  il  déterminait  sur  la  Vigne  un 
phénomène  d'intoxication  générale  qui  amène  comme 
conséquence  la  pourriture  de  ses  racines. 

Ces  deux  opinions  ne  sont  pas  aussi  radicales  que  les 
deux  premières,  mais  il  en  résulte  tout  de  même  que 
la  maladie  ne  se  guérira  pas  par  l'emploi  d'un  procédé 
dirigé  uniquement  contre  le  Phylloxéra. 

Ce  dernier  raisonnement,  qui  conduit  à  admettre  une 
maladie  constitutionnelle  de  la  plante  déterminée  par 
les  attaques  du  Phylloxéra,  est  plus  rationnel  que  les 
précédents,  et  on  trouve  pour  le  soutenir  bien  des 
observations  sérieuses.  Il  nous  paraît  cependant  s'ap- 
puyer sur  des  raisons  plus  spécieuses  que  réelles.  Ces 
Vignes  malades,  empoisonnées  par  le  Phylloxéra,  ne  le 
seraient  plus  si  ce  dernier  était  enlevé,  et  nous  citerons 
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plus  loin  des  exemples  de  Vignes  qui,  malgré  leur  état 
d'épuisement,  se  sont  parfaitement  rétablies  et  guéries 
complètement  d'elles-mêmes,  dès  qu'elles  ont  été  sous- 
traites aux  atteintes  de  l'insecte  qui  les  épuisait  et  les 
aurait  conduites  d'une  manière  sûre  et  en  peu  de  temps 
à  une  destruction  certaine. 

J'ai  vu  des  Vignes  qui  s'étaient  flétries  sous  l'in- 
fluence de  la  destruction  des  radicelles ,  lesquelles 
étaient  pourries  et  avaient  été  abandonnées  par  l'in- 
secte, reprendre  rapidement  et  végéter  vigoureusement 
lorsqu'à  la  suite  d'une  pluie  abondante  s'étaient  for- 
mées de  nombreuses  radicelles  superficielles  qui  avaient 
ramené  dans  la  souche  la  vie  et  la  santé. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  théories 
extrêmes  et  de  compromis  divers  qui  empruntent  plus 
ou  moins  à  chacune  d'elles;  examinons  maintenant 
l'influence  des  causes  diverses  admises  par  les  anti- 
phylloxéristes.  Cette  étude ,  quelle  qu'en  doive  être  la 
conclusion,  nous  sera  certainement  utile,  car  elle  nous 
montrera  suivant  quelle  mesure  ces  causes  supposées 
peuvent  agir  sur  la  marche  et  le  développement  de  la 
maladie. 

On  connaît  depuis  longtemps  dans  les  différents  vi- 
gnobles l'influence  sur  la  végétation  des  anomalies  qui 
peuvent  se  présenter  dans  les  phénomènes  naturels 
ordinaires.  Une  sécheresse  trop  prolongée,  un  excès 
d'humidité,  un  froid  trop  intense  peuvent  nuire  à  la 
Vigne,  entraver  sa  végétation  et  diminuer  sa  produc- 
tion. 
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Mais  on  sait  aussi  combien  est  grande  la  vigueur 
naturelle  de  cette  plante  et  sa  résistance  aux  causes  qui 
peuvent  la  faire  souffrir;  aussitôt  que  les  conditions 
atmosphériques  défavorables  se  modifient  et  reviennent 
à  l'état  normal,  tout  ce  qui  a  résisté  à  ces  actions  fu- 
nestes se  rétablit  bientôt,  et  au  bout  de  très  peu  de 
temps  la  Vigne  a  repris  son  apparence  et  continue  à 
parcourir  les  phases  de  sa  végétation  avec  vigueur  et 
d'une  manière  normale. 

Est-ce  ainsi  que  les  faits  se  sont  passés  à  propos  de  la 
nouvelle  maladie,  qu'en  1868  on  pouvait,  dans  le  dépar- 
tement de  Vaucluse,  attribuer  soit  à  la  sécheresse  exces- 
sive qui  régnait  d'une  manière  continue  depuis  dix- 
huit  mois,  soit  à  l'hiver  rigoureux  de  1867-1808? 

La  cessation  de  la  sécheresse  n'a  pas  empêché  les 
Vignes  jusque  là  épargnées  d'être  atteintes  à  leur  tour. 
L'hiver  très  doux  de  1872-1873,  succédant  aux  hivers 
très  froids  de  1870-1871  et  de  1871-1872,  n'a  pas 
arrêté  la  propagation  continue  de  la  maladie. 

La  composition  chimique  du  sol  doit,  être  complète- 
ment écartée  comme  pouvant  être  la  cause  de  la  mala- 
die, par  cette  constatation  facile  à  faire  partout,  c'est 
que  la  maladie  s'est  étendue  indistinctement  sur  tous 
les  sols  et  dans  tous  les  terrains;  il  n'y  a  d'exceptions 
que  pour  les  terrains  sablonneux,  dont  plus  loin  nous 
étudierons  avec  soin  l'influence. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  l'appauvrissement 
du  sol  par  les  récoltes  antérieures  ne  serait  pas  la  cause 
de  l'état  maladif  de  la  Vigne,  il  suffit  pour  la  résoudre 
de  réfléchir  à  cette  circonstance  qu'autrefois  on  ne  con- 
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sacrait  à  la  culture  de  la  Vigne  que  les  sols  les  plus 
maigres  et  souvent  ceux  qui  étaient  impropres  à  toute 
autre  culture. 

Aujourd'hui  on  met  la  Vigne  dans  tous  les  terrains, 
dans  les  sols  les  plus  riches  comme  dans  les  plus  pau- 
vres, et  sous  le  rapport  de  la  maladie  aucun  n'a  été 
épargné. 

Les  Vignes  arrachées  dans  les  départements  où  le 
Phylloxéra  a  achevé  son  œuvre  de  destruction,  ont  été 
depuis  plusieurs  années  remplacées  par  d'autres  plantes 
qui  prospèrent  et  se  développent  avec  vigueur. 

D'après  ce  qui  se  passe  généralement  en  agriculture, 
où  les  diverses  plantes  cultivées  se  succèdent  sur  le 
même  sol  dans  un  ordre  régulier  qui  constitue  ce  qu'on 
appelle  l'assolement,  on  pourrait  penser  que  la  perma- 
nence des  Vignes  sur  le  même  sol,  et  par  suite  l'absence 
d'assolement  dans  le  cas  spécial,  peut  être  la  cause 
de  la  maladie.  Mais  il  existe  sous  ce  rapport  des  vigno- 
bles où  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  la  Vigne 
est  constamment  et  sans  aucune  interruption  cultivée 
et  maintenue  sur  un  sol  ;  ces  Vignes-là  existent  dans 
les  localités  encore  préservées  :  pourquoi  auraient-elles 
échappé  à  la  maladie,  tandis  que  d'autres  Vignes 
jeunes,  vigoureuses,  plantées  depuis  peu  dans  un  ter- 
rain très  riche,  n'ont  pas  été  épargnées? 

Le  même  raisonnement  s'applique  à  l'opinion  qui 
attribue  la  cause  du  fléau  à  la  dégénérescence  des 
cépages  due  au  mode  de  culture,  au  système  de  propa- 
gation. 

Tandis  que  nous  voyons  les  Vignes  luxuriantes  de 

6 


l'Hérault,  qui  rapportaient  200  hectolitres  à  l'hectare, 
vouées  à  une  mort  certaine  et  prochaine,  nous  consta- 
tons que  des  Vignes  séculaires  traitées  de  la  même 
manière,  taillées  d'après  les  mêmes  systèmes,  résistent 
jusqu'au  moment  où  l'insecte,  par  sa  progression  con- 
tinue, viendra  les  visiter.  Comment  alors  méconnaître 
la  véritahle  cause  et  l'attribuer  à  une  dégénérescence 
qui  n'a  jamais  existé  que  dans  l'esprit  de  ceux  qui  adop- 
tent et  propagent  ces  idées,  sans  donner  aucune  preuve 
de  ce  qu'ils  avancent? 

En  dehors  de  ces  causes  prétendues  et  dont  aucune 
ne  résiste  à  une  discussion  sérieuse,  nous  signalerons 
comme  ayant  une  grande  influence  sur  la  propagation 
de  la  maladie  la  nature  physique  du  sol  et  aussi  sa  con- 
figuration. 

Dans  une  contrée,  certains  terrains  sont  envahis  les 
premiers,  tandis  que  d'autres  sont  pendant  longtemps 
préservés;  dans  les  uns  le  mal  se  propage  avec  une 
rapidité  effrayante,  et  la  Vigne  y  est  comme  foudroyée; 
dans  d'autres  au  contraire  le  mal  ne  se  développe  que 
lentement,  et  la  Vigne  résiste  pendant  plusieurs  an- 
nées. 

Cela  vient  tout  simplement  de  ce  que  certains  sols, 
par  leurs  caractères  physiques,  s'opposent  à  la  multi- 
plication, au  développement  et  souvent  même  à  la  vie 
de  l'insecte;  l'influence  des  terrains  sableux  comme 
réfractaires  à  l'invasion  le  prouve  surabondamment. 

Les  terrains  en  plaine  ou  en  pente  régulière,  tels  que 
ceux  qui  se  trouvent  dans  les  vallées  ramifiées  de  nos 
cours  d'eau,  se  prêtent  très  bien  à  la  propagation  facile 


—  99  - 

de  l'insecte  à  distance;  les  montagnes  au  contraire  arrê- 
tent son  essor,  et  il  faut  souvent  que  l'obstacle  soit 
tourné  pour  que  l'infection  devienne  possible  sur  un 
versant  peu  éloigné  des  centres,  où  le  mal  sévit  avec 
vigueur. 

A  toutes  ces  considérations  qui  nous  conduisent  à  la 
même  conclusion,  nous  pouvons  en  joindre  d'autres 
d'un  ordre  tout  à  fait  différent. 

Nous  avons  dit  à  quel  groupe  de  la  grande  famille 
des  insectes  appartient  le  Phylloxéra.  En  dehors  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  les  autres  ordres  d'insectes 
renferment  une  foule  d'animaux  nuisibles  à  la  Vigne, 
et  qui  exercent  dans  nos  vignobles  des  ravages  consi- 
dérables. 

Nous  citerons  particulièrement  les  plus  connus  dans 
l'ordre  des  Coléoptères  : 

L'Eumolpe  (Eumolpus  vitis),  appelé  aussi  Gribouri, 
Ecrivain,  qui,  à  l'état  d'insecte  parfait,  mange  les  feuilles, 
et  à  l'état  de  larve  trace  sur  les  racines  des  sillons  lon- 
gitudinaux qui  altèrent  la  végétation  du  cep; 

L'Attelabe  (Rhynchites  bœtuleti),  qui  roule  en  ci- 
gares les  feuilles  de  la  Vigne  pour  déposer  ses  œufs 
dans  le  petit  fourreau  qui  en  résulte,  et  sous  cet  abri 
la  larve  qui  sort  de  l'œuf  dévore  la  substance  de  la 
feuille  ; 

L'Altise  (Haltica  oleracea),  si  connue  des  viticulteurs 
du  Midi,  qui  la  font  recueillir  au  moyen  d'un  enton- 
noir en  ferblanc,  comme  nous  faisons  dans  nos  vignobles 
pour  l'Ecrivain . 
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Nous  ajouterons,  parmi  les  Lépidoptères,  la  Pyrale 
(  Tortrix  pilleriana) ,  dont  la  chenille  détruit  les  jeunes 
pousses  et  les  feuilles  de  la  Vigne  entre  lesquelles  elle 
tend  des  fils  pour  se  former  un  abri; 

La  Cochylis  (Cochylis  oynphaciella),  dont  la  chenille 
d'un  rouge  vineux  dévore  la  fleur  de  la  Vigne ,  puis 
revient  à  sa  seconde  génération  s'établir  dans  le  grain 
même  du  raisin. 

Plusieurs  de  ces  insectes  ont  exercé  dans  nos  vigno- 
bles, à  certaines  époques,  des  ravages  considérables 
qui  n'ont  pris  fin  qu'après  la  découverte  et  l'emploi  de 
procédés  propres  à  arrêter  leur  développement  et  leur 
propagation;  notamment  nous  pouvons  sous  ce  rapport 
nommer  la  Pyrale.  Songe-t-on  à  dire  que  dans  ces  cir- 
constances la  Pyrale  n'était  que  l'effet  et  non  la  cause 
unique  du  mal? 

11  en  est  de  même  du  Phylloxéra,  seulement  ce  der- 
nier insecte  est  plus  petit  ;  il  nous  était  tout  à  fait  inconnu, 
et  aujourd'hui  encore  on  ne  le  connaît  qu'imparfaite- 
ment; mais  quand  il  existe  dans  une  Vigne,  il  est  la 
cause  de  sa  destruction,  comme  l'Ecrivain  ou  l'Eumolpe 
est  bien  la  cause  des  effets  désastreux  qu'il  produit  si 
souvent  dans  nos  vignobles. 

Mentionnons  avant  de  terminer  ce  sujet  une  idée 
émise  par  M.  Lichtenstein,  qui  s'est  beaucoup  occupé 
des  insectes  et  en  particulier  du  Phylloxéra. 

Suivant  lui,  s'il  y  a  des  insectes  qui  ne  se  montrent 
que  sur  les  végétaux  ou  les  animaux  morts  ou  mou- 
rants, ces  insectes  appartiennent  tous  à  l'ordre  des 
Coléoptères  et  à  celui  des  Diptères;  c'est  dans  ce  der- 
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nier  que  nous  trouvons  les  mouches  et  les  mouche- 
rons. 

Au  contraire  les  insectes  des  autres  ordres,  Lépido- 
ptères, Hyménoptères,  Orthoptères,  Hémiptères,  Nevro- 
ptères,  s'attaquent  à  des  végétaux  et  des  animaux  bien 
portants  et  pleins  de  vigueur. 

Cette  observation  générale  confirme  donc  notre  opi- 
nion que  le  Phylloxéra  vastatrix,  qui  est  un  Hémiptère, 
est  la  cause  unique  et  directe  de  la  mort  de  la  Vigne, 
dont  il  détruit  les  sources  de  la  vie  en  provoquant  la 
désorganisation  de  son  système  radiculaire. 

Nous  étions  donc  dans  le  vrai  lorsque,  dans  l'étude 
que  nous  venons  de  faire  sur  le  Phylloxéra,  nous  avons 
considéré  celui-ci  comme  la  cause  et  non  l'effet  de  la 
maladie. 

Ce  que  nous  allons  voir  dans  la  suite  de  l'influence 
des  différents  procédés  de  guérison  qui  ont  été  em- 
ployés, justifie  pleinement  cette  opinion,  dont  la  consé- 
quence pratique  est  que  nous  ne  devons  avoir  dans  la 
recherche  de  ces  procédés  qu'un  seul  but,  l'attaque  et  la 
destruction  de  l'insecte. 
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Les  études  qui  précèdent  sont  la  reproduction  des 
développements  que  nous  avons  donnés  dans  les  confé- 
rences publiques  faites  à  Dijon  pendant  les  mois  de 
mars  et  d'avril  1875;  nous  y  avons  ajouté  quelques  faits 
récemment  constatés  et  qui  nous  ont  permis  de  com- 
pléter nos  premiers  renseignements. 

Ici  devait  se  trouver,  pour  terminer  la  première  par- 
tie, un  tableau  résumant  l'état  actuel  de  la  dissémina- 
tion du  Phylloxéra  dans  les  vignobles  de  l'Europe,  et 
particulièrement  dans  ceux  de  la  France  ;  mais  à  cette 
époque  de  l'année  chaque  jour  nous  apporte  une  nou- 
velle constatation  qui  agrandit  l'espace  occupé  par  la 
maladie;  nous  avons  donc  jugé  plus  utile  de  reporter 
ce  tableau  à  la  fin  du  volume,  afin  de  pouvoir  y  consi- 
gner les  observations  faites  jusqu'au  jour  de  sa  publi- 
cation. 

20  juin  1875. 


DEUXIEME  PARTIE 


ETUDE  DES  MODES  DE  TRAITEMENT  EMPLOYES  POUR  GUERIR 
LES  VIGNES  ATTAQUÉES  PAR  LE  PHYLLOXERA. 
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Classification  des  différents  systèmes  proposés 
pour  arriver  à  la  guérison  de  la  maladie. 

Nous  allons  passer  en  revue  dans  cette  seconde 
partie  les  principaux  procédés  qui  ont  été  depuis  dix 
ans  conseillés  et  appliqués  pour  combattre  la  maladie 
que  nous  venons  de  décrire,  et  dont  la  cause  unique 
est  le  Phylloxéra  vastatrix,  récemment  importé  dans 
nos  vignobles. 

Les  méthodes  conseillées  et  essayées  dans  les  régions 
atteintes  sontexcessivement  nombreuses,  et  nous  n'avons 
pas  la  pensée  de  les  examiner  toutes  l'une  après  l'autre. 

11  en  est  beaucoup  du  reste  qui  ne  méritent  pas  qu'on 
s'y  arrête  sérieusement;  le  plus  souvent  elles  ont  été 
proposées  par  des  personnes  qui  n'avaient  sur  l'insecte, 
cause  de  la  maladie,  aucune  notion,  et  se  contentaient 
de  partir  de  cette  idée  qu'il  s'agissait  de  détruire  un 
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insecte;  aussi  voit -on  figurer  dans  les  listes  de  ces 
remèdes  tous  les  insecticides  possibles  employés  soit 
seuls,  soit  mélangés  avec  des  substances  diverses. 

De  nombreuses  commissions  organisées  par  l'admi- 
nistration supérieure,  les  départements  envahis,  l'Aca- 
démie des  sciences,  les  sociétés  agricoles,  ont  étudié 
les  moyens  soumis  à  leur  examen,  et  chaque  année  des 
rapports  détaillés  ont  fait  connaître  les  résultats  obte- 
nus dans  ces  expériences  comparatives  faites  avec  le 
plus  grand  soin.  L'initiative  individuelle  n'a  pas  man- 
qué à  cet  ordre  de  recherches,  et  comme  nous  l'avons 
dit  en  commençant  ce  travail,  tous  ces  efforts  n'ont  pas 
été  stériles.  Les  succès  partiels  déjà  constatés  n'ont 
pas  ralenti  le  zèle  des  expérimentateurs ,  et  tout  nous 
fait  espérer  qu'on  arrivera  au  but  si  désiré,  le  salut 
des  Vignes  par  l'annihilation  des  effets  funestes  du 
Phylloxéra,  sinon  par  sa  destruction  complète. 

Pour  arriver  à  remplir  le  programme  que  nous  nous 
sommes  tracé,  nous  devons  d'abord  classer,  d'après 
leurs  principes  et  le  mode  d'action  quelles  comportent, 
les  méthodes  les  plus  importantes  et  surtout  celles  qui 
ont  été  utilisées  de  la  manière  la  plus  rationnelle. 

Quelques  mots  vont  faire  ressortir  très  nettement  les 
caractères  de  ces  divers  systèmes,  où  chacun  des  re- 
mèdes proposés  viendra  prendre  sa  place. 

11  faut  mettre  au  premier  rang  ceux  qui  s'attaquent 
directement  à  l'insecte  et  ont  pour  but  unique  d'arri- 
ver à  sa  destruction.  Nous  allons  les  énumérer  rapide- 
ment. 
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Ainsi  on  peut  noyer  le  Phylloxéra,  l'asphyxier  ou 
l'empoisonner;  on  y  arrive  par  l'emploi  de  l'eau,  par 
l'action  de  vapeurs  gazeuses  asphyxiantes  mêlées  à  l'air 
que  cet  insecte  respire,  ou  par  l'action  de  substances 
toxiques  solubles. 

On  a  cherché  à  empêcher  sa  multiplication  et  sa  pro- 
pagation en  le  gênant  dans  ses  allures,  en  s'opposant  à 
son  arrivée  sur  les  racines  ou  à  son  transport  d'une 
racine  à  une  autre;  l'ensablement  permet  d'obtenir  ce 
résultat. 

On  sait  que  le  développement  de  beaucoup  d'insectes 
nuisibles  est  arrêté  par  l'action  d'autres  insectes  qui 
dévorent  les  premiers  et  sont  leurs  ennemis  naturels; 
on  a  donc  été  conduit  à  rechercher  s'il  n'existe  pas  des 
espèces  particulières  qui  sont  en  antagonisme  avec  le 
Phylloxéra,  et  dès  lors  peuvent  amener  sa  destruction 
dans  une  très  forte  proportion. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées  on  a  également  remar- 
qué que  beaucoup  d'insectes  sont  écartés  par  les  odeurs 
que  répandent  certaines  plantes  ou  par  les  sécrétions 
qu'elles  laissent  dans  le  sol;  il  en  résulte  que  l'on  a 
conseillé  et  essayé  au  milieu  des  Vignes  la  culture  de 
plantes  odoriférantes  bien  connues  pour  éloigner  cer- 
tains insectes  des  lieux  où  on  les  cultive. 

Le  mode  de  culture  et  les  conséquences  qui  en  résul- 
tent pour  la  disposition  des  différents  organes  souter- 
rains ou  aériens  d'une  plante,  peuvent  également  exer- 
cer une  influence  sur  le  développement  des  insectes; 
aussi  a-t-on  examiné  si  le  provignage  ne  devait  pas 
être   considéré  comme  nuisible  à  la  propagation  du 
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Phylloxéra  et  comme  pouvant  aider  à  empêcher  ses 
effets  désastreux;  le  déchaussage  des  racines  pendant 
l'hiver  a  été  employé  pour  arriver  au  même  résultat. 

L'introduction  dans  la  sève  de  la  Vigne  par  voie  d'ino- 
culation de  substances  susceptibles  d'écarter  les  ani- 
maux qui  vivent  aux  dépens  de  ce  liquide,  a  été  tentée 
et  constitue  un  mode  tout  particulier  de  préservation. 

Enfin  nous  devons  citer  comme  moyen  conseillé  pour 
arrêter  la  maladie ,  l'arrachage  des  Vignes  et  la  des- 
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truction  par  le  feu  ou  par  des  lavages  à  Teau  bouillante 
des  Phylloxéras  fixés  sur  les  racines. 

A  côté  de  ces  divers  procédés,  qui  tous  tendent  à  gué- 
rir la  maladie  en  agissant  sur  le  Phylloxéra ,  nous  en 
trouverons  d'autres  où  domine  cette  idée  qu'il  importe 
d'abord  de  remonter  la  Vigne,  de  lui  rendre  sa  vigueur 
primitive  de  végétation,  de  la  guérir  en  un  mot,  l'éloi- 
gnement  de  l'insecte  devant  être  la  conséquence  de 
cette  amélioration,  et  ayant  seulement  besoin  d'être 
favorisé  par  l'addition  aux  engrais  employés  de  ma- 
tières spéciales  nuisibles  au  Phylloxéra,  telles  que  des 
sels  ammoniacaux,  des  sulfures,  de  la  suie,  de  l'urine 
de  vache,  etc. 

Enfin  nous  trouvons  dans  les  tentatives  qui  ont  été 
faites  pour  sauver  la  viticulture  du  désastre  qui  la  me- 
nace, le  remplacement  des  cépages  attaqués  et  détruits 
par  d'autres  cépages  qui  résistent  à  ses  atteintes  et  peu- 
vent vivre  avec  lui,  ces  substitutions  pouvant  être 
transitoires  ou  définitives. 

Les  mille  recettes  proposées  et  essayées  rentrent 
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nécessairement  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  groupes;  la 
multiplicité  des  points  de  vue  différents  auxquels  les 
chercheurs  se  sont  placés  atteste  combien  les  investi- 
gations ont  été  variées  et  multipliées. 

Pour  expliquer  l'originalité  et,  nous  devons  le  dire, 
l'inanité  de  bien  des  modes  de  guérison  mis  en  avant 
et  prônés  très  sérieusement,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'on  a  été  pendant  plusieurs  années  sans  connaître  la 
cause  du  mal,  que  les  effets  foudroyants  produits  dès 
le  commencement  de  l'invasion  dans  certaines  contrées 
ont  dû  frapper  bien  des  esprits  et  faire  croire  à  des 
causes  multiples  et  inexpliquées,  auxquelles  chacun 
cherchait  à  opposer  des  remèdes  dont  le  mode  d'action 
était  tout  aussi  entouré  de  mystères  que  la  maladie  elle- 
même. 

Joignons  à  tout  cela  les  spéculations  intéressées,  les 
théories  que  nous  avons  cherché  à  combattre  et  qui  ne 
sont  nullement  abandonnées,  rien  ne  nous  étonnera 
plus  dans  cet  ensemble  si  complet  et  souvent  si  peu 
rationnel  de  procédés  et  de  systèmes. 

Si  nous  avons  dû  chercher  à  classer  toutes  les  tenta- 
tives faites,  n'oublions  pas  que  nous  voulons  surtout 
arriver  par  notre  étude  à  des  conclusions  pratiques  qui 
puissent  servir  de  guide  aux  propriétaires  des  vignobles 
menacés  de  l'invasion,  mais  encore  préservés.  Le  rap- 
pel de  cette  idée  justifiera  maintenant  le  choix  que  nous 
allons  faire  parmi  les  procédés  employés  et  les  détails 
dans  lesquels  nous  allons  entrer  à  leur  égard. 


§11 

La  submersion  des  Vignes. 

Ce  procédé  de  préservation  des  Vignes  contre  les 
atteintes  du  Phylloxéra  est  dû  à  M.  Louis  Faucon,  qui 
l'a  indiqué  dès  l'origine  de  l'invasion  de  la  maladie  et 
l'a  essayé  avec  succès  sur  une  grande  échelle  dans  son 
domaine  du  Mas  de  Fabre,  à  Graveson,  département 
des  Bouches-du-Rhône,  à  dix  kilomètres  d'Avignon. 

Voici  comment  M.  Faucon  définit  son  procédé  : 
«  Emploi  de  l'eau  à  grandes  doses,  sous  forme  de  véri- 
tables inondations,  pratiquées  en  automne  et  en  hiver, 
non  en  vue  de  combattre  la  sécheresse,  mais  pour  faire 
périr  par  noyade  et  asphyxie  l'insecte  qui  est  la  cause 
de  la  maladie.  » 

Le  but  unique  de  la  submersion  est  donc  de  noyer 
les  Phylloxéras  qui  peuvent  exister  sur  les  racines  de 
la  Vigne,  de  manière  à  obtenir  ce  résultat  qu'après 
l'hiver,  au  moment  du  réveil  de  la  végétation,  le  vigno- 
ble qui  a  subi  ce  traitement  dans  des  conditions  con- 
venables soit  entièrement  privé  de  la  présence  des 
insectes  qui  auraient  pu  venir  s'y  fixer  pendant  le  cou- 
rant de  l'année  précédente. 

Des  expériences  directes  ont  montré  que  si  le  Phyl- 
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loxera  peut,  lorsqu'il  est  plongé  dans  l'eau,  rester 
vivant  pendant  plus  ou  moins  longtemps  suivant  son 
degré  d'activité,  il  finit  toujours  par  succomber  à  une 
immersion  suffisamment  prolongée, 

Ce  procédé  de  traitement  des  Vignes  attaquées  par 
le  Phylloxéra  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'arrosage, 
quelque  copieux  que  soit  ce  dernier.  On  a  constaté  au 
contraire  que  l'arrosage,  ravivant  la  végétation  d'une 
souche  malade,  peut  bien  prolonger  son  existence, 
mais  cette  opération  contribuera  en  même  temps  à 
rendre  plus  active  la  propagation  du  Phylloxéra,  et  la 
Vigne  finira  toujours  par  périr  sous  son  influence, 
malgré  des  arrosages  répétés. 

L'efficacité  de  la  submersion  pour  guérir  des  Vignes 
malades,  pour  préserver  de  toute  atteinte  de  nouvelles 
plantations  faites  dans  des  contrées  déjà  ravagées,  est 
maintenant  un  fait  acquis  sans  contestation  sérieuse; 
les  cas  d'insuccès  qui  ont  été  signalés  à  la  suite  de  son 
emploi  démontrent  eux-mêmes  l'utilité  des  prescrip- 
tions qu'il  faut  suivre  pour  arriver  à  la  réussite,  car 
c'est  uniquement  pour  les  avoir  méconnues  que  les  pro- 
priétaires n'ont  pas  obtenu  l'heureux  résultat  qui  par- 
tout ailleurs  en  a  été  la  conséquence. 

Un  reproche  a  été  fait  à  ce  procédé,  c'est  qu'il  n'est 
pas  applicable  partout.  On  ne  peut  en  effet  songer  à 
l'utiliser  que  dans  les  plaines  qu'il  est  possible  d'irri- 
guer et  de  submerger.  Mais  il  existe  une  foule  de  loca- 
lités où  il  pourra  être  pratiqué,  et  dans  le  Midi,  où  il  a 
déjà  été  appliqué  sur  beaucoup  de  points,  on  trouve  de 
grandes  surfaces  qui  peuvent  en  permettre  l'emploi.  La 
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certitude  de  la  réussite  est  tellement  complète  que 
plusieurs  propriétaires  n'ont  pas  reculé  devant  les 
frais  de  construction  de  puissantes  machines  destinées 
à  élever  jusqu'à  une  hauteur  de  dix  mètres  l'eau  néces- 
saire à  la  submersion. 

Malgré  l'impossibilité  d'employer  ce  système  de  pré- 
servation dans  un  grand  nombre  de  vignobles,  nous 
avons  pensé  que  son  étude  offrait  à  tout  le  monde  un 
intérêt  très  grand,  parce  qu'elle  nous  permettra,  en 
établissant  les  conditions  dans  lesquelles  il  fonctionne 
utilement,  de  bien  déterminer  ce  qu'il  faudrait  obtenir 
par  l'emploi  des  autres  procédés,  qui  trouveront  ail- 
leurs leur  application. 

Ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure  montre  suffi- 
samment en  quoi  consiste  la  submersion  des  Vignes. 

A  une  époque  que  nous  allons  déterminer,  l'eau, 
que  l'on  doit  avoir  à  sa  disposition  en  grande  quantité 
par  la  dérivation  d'un  canal,  d'une  rivière  ou  par  tout 
autre  moyen,  est  amenée  dans  la  Vigne  de  manière  à 
l'inonder  complètement  et  à  la  couvrir  partout.  Le 
niveau  de  l'eau  ne  dépassera  pas  la  couronne  des 
souches. 

Pour  pouvoir  remplir  cette  condition,  le  terrain  doit 
être  nivelé  autant  que  possible,  et  les  Vignes  doivent 
être  endiguées  au  moyen  de  bourrelets  destinés  à  rete- 
nir l'eau.  Ces  bourrelets  doivent  être  placés  à  une  cer- 
taine distance  des  dernières  lignes,  car  il  importe  que 
les  racines  de  celles-ci  ne  pénètrent  pas  dans  les 
digues. 

L'époque  indiquée  pour  celte  opération  est  l'automne 
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ou  le  commencement  de  l'hiver,  la  durée  nécessaire  à 
la  réussite  ne  permettant  pas  de  la  faire  dans  une  autre 
saison  sans  nuire  à  la  Vigne. 

Quoique  cette  durée  soit  variable  suivant  la  nature 
des  terrains,  on  estime  en  moyenne  qu'il  faut  une  sub- 
mersion complète  et  non  interrompue  de  30  à  40  jours 
en  automne,  de  45  à  50  jours  en  hiver.  Ces  diffé- 
rences s'expliquent  par  l'état  d'activité  plus  ou  moins 
grande  que  le  Phylloxéra  présente  dans  ces  deux  sai- 
sons. Au  printemps  et  pendant  l'été,  la  mort  de  l'in- 
secte serait  plus  prompte,  mais  la  végétation  de  la 
Vigne  serait  entravée  si  à  cette  époque  on  maintenait 
cette  plante  sous  l'eau  pendant  le  temps  nécessaire. 

La  prescription  relative  à  la  non  interruption  de 
l'opération  est  indispensable;  toute  submersion  inter- 
rompue ou  faite  en  plusieurs  périodes  manque  totale- 
ment son  effet. 

Les  conséquences  physiques  de  cette  submersion 
prolongée  expliquent  suffisamment  le  mode  d'action  de 
ce  procédé  :  les  Phylloxéras  atteints  par  l'eau  ne  résis- 
tent pas  à  son  action  asphyxiante  ;  de  plus,  quel  que 
soit  l'état  du  terrain,  l'eau,  par  sa  faculté  d'imbibition 
et  par  la  pression  qu'elle  exerce,  finit  toujours  par  pé- 
nétrer jusqu'aux  extrémités  des  racines  les  plus  infé- 
rieures des  souches,  de  sorte  qu'aucune  portion  des 
organes  attaqués  n'échappe  à  son  action,  et  qu'après  un 
certain  temps  tous  les  insectes  existant  sur  les  racines 
sont  détruits.  Lorsque  les  effets  de  cette  submersion 
sont  supprimés,  tous  sont  morts  depuis  longtemps. 

Une  question  importante  se  présente  à  propos  de 
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l'influence  que  ce  mode  de  préservation  peut  exercer 
sur  la  végétation  de  la  Vigne  ainsi  que  sur  la  nature  et 
les  propriétés  du  sol. 

Or  de  nombreuses  expériences  faites  jusqu'ici,  même 
en  dehors  de  toute  idée  d'application  de  la  submersion 
à  la  guérison  de  Vignes  malades,  ont  démontré  que  l'on 
n'avait  rien  à  craindre  à  ces  deux  points  de  vue. 

Dans  beaucoup  d'endroits  les  Vignes  sont  inondées, 
restent  sous  l'eau  naturellement  chaque  année  par  suite 
de  la  disposition  du  sol  et  du  voisinage  des  cours  d'eau 
qui  amènent  de  fréquents  débordements;  dans  d'au- 
tres on  les  met  volontairement  dans  ces  conditions  pour 
arriver  par  ce  moyen  à  améliorer  le  terrain  sous  l'in- 
fluence des  matières  fertilisantes  que  l'eau  y  dépose. 
Dans  ces  circonstances  diverses  on  n'a  jamais  constaté 
que  ces  opérations  aient  eu  un  mauvais  effet  sur  la  vé- 
gétation de  la  Vigne. 

On  a  du  reste  maintenant  l'expérience  de  plusieurs 
années,  et  on  a  constaté  que  même  avec  des  hivers  très 
froids,  comme  ceux  de  1870-71  et  de  1871-72,  les  sub- 
mersions prolongées  n'avaient  nullement  porté  atteinte 
à  la  santé  des  souches.  Souvent  même  pendant  les 
années  que  nous  venons  de  citer,  les  Vignes  furent 
prises  sous  la  glace  pendant  plusieurs  jours, 

Les  réflexions  qui  précèdent  doivent  également  ras- 
surer sur  la  crainte  que  l'on  pourrait  avoir  que  l'intro- 
duction d'une  eau  trop  abondante  et  son  séjour  pro- 
longé dans  les  Vignes  n'appauvrissent  le  sol.  Le  résultat 
contraire  sera  produit  dans  la  plupart  des  cas,  et  s'il 
arrivait  qu'on  pût  redouter,  par  suite  de  la  nature  du 
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terrain,  un  entraînement  de  principes  actifs,  il  sera  tou- 
jours facile  de  remédier  à  cet  inconvénient  par  l'emploi 
des  engrais,  lesquels  agiront  pour  augmenter  la  vi- 
gueur de  végétation  des  souches  et  produire  des  récoltes 
plus  abondantes,  mais  ne  seront  absolument  pour  rien 
dans  la  guérison  de  la  Vigne  déterminée  par  la  sub- 
mersion. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sont 
suffisants  pour  faire  comprendre  en  quoi  consiste  ce 
système  de  préservation.  Les  personnes  qui  seraient  en 
mesure  de  l'appliquer  feront  bien  d'aller  visiter  les 
vignobles  où  il  a  déjà  été  employé;  c'est  le  seul  moyen 
de  se  rendre  bien  compte  des  conditions  qu'il  est  indis- 
pensable de  remplir  pour  assurer  son  efficacité. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  effets  de  la 
submersion  sur  le  vignoble  de  M.  Faucon,  à  Graveson  ; 
l'étendue  de  ce  vignoble  est  de  21  hectares,  le  terrain 
est  argilo-calcaire. 

Il  fut  attaqué  en  1868;  le  progrès  du  mal  y  a  été 
très  rapide,  et  malgré  l'emploi  des  engrais,  il  est  tombé 
bientôt  au  dernier  degré  de  l'épuisement,  ne  donnant 
plus  que  des  récoltes  à  peu  près  nulles.  Voici  du  reste 
des  chiffres  qui  montreront  très  nettement  quel  a  été  le 
résultat  de  la  méthode  suivie  par  M.  Faucon. 

La  récolte  en  1867,  avant  l'invasion  de  la  maladie,  a 
été  de  925  hectolitres.  Comme  il  s'agit  d'une  Vigne 
jeune  encore,  cette  récolte  devait  augmenter. 

En  1868  elle  a  été  de  40  hectolitres,  et  en  1869  de 
35  heclolitres. 
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On  avait  recueilli  en  4867  3,000  fagots  de  sarments, 
on  n'en  a  obtenu  que  95  en  1868  et  83  en  1869;  les 
Vignes  avaient  cependant  été  copieusement  fumées. 

La  submersion  a  été  commencée  en  1870;  cette  an- 
née on  n'a  pas  employé  d'engrais,  la  récolte  a  été  de 
120  hectolitres.  L'opération  a  été  renouvelée  dans  les 
mêmes  conditions  en  1871,  la  récolte  a  été  de  450  hec- 
tolitres. 

En  1872  on  a  également  pratiqué  la  submersion,  et 
la  Vigne  a  reçu  une  abondante  fumure;  la  récolte  s'est 
élevée  à  849  hectolitres. 

Par  suite  de  la  gelée  on  n'a  obtenu  que  746  hecto- 
litres en  1873,  où  ces  mêmes  conditions  ont  été  main- 
tenues; mais  sans  les  gelées  du  mois  d'avril,  la  récolte 
aurait  été  de  plus  de  1,000  hectolitres.  En  1874  elle  a 
été  de  1,175  hectolitres,  malgré  la  gelée. 

Toutes  les  Vignes  du  voisinage  qui  n'ont  pas  été  sou- 
mises à  ce  procédé  sont  mortes  depuis  1871. 

Le  tableau  suivant  résume  ces  différentes  indications  : 


RÉCOLTE 

ANNÉES 

en 

OBSERVATIONS 

1867 

HECTOLITRES 

925 

Avant  l'invasion  de  la  maladie. 

1868 

40 

lre  année  de  la  maladie;  pas  de  submer- 
sion, fumure  abondante. 

1869 

35 

2e  année,         id.         id. 

1870 

120 

lre  submersion,  pas  d'engrais. 

1871 

450 

2e          id.                id. 

1872 

849 

3e         id.         avec  fumure. 

1873 

746 

4e         id.                id.           gelée. 

1874 

1,175 

5e         id.                id. 

—  115  - 

Nous  empruntons  aux  renseignements  pratiques 
fournis  par  M.  Faucon  la  note  suivante,  au  sujet  de  la 
dépense  qu'il  a  dû  faire  pour  le  traitement  de  ses 
21  hectares. 

Installation  première  :  Prise  d'eau  au  canal,  rigoles 
d'adduction  et  de  distribution  des  eaux,  nivellements  , 
construction  des  bourrelets  et  des  martelières,  coût  des 
vannes  en  forte  tôle  :  total  3,000  fr.,  dont 
l'intérêt  annuel  à  5  0/0  à  la  charge  du 
traitement 150 f  »c 

Abonnement  au  canal  à  raison  de  35  fr. 
par  hectare,  pour  21  hectares 735     » 

Un  homme  pour  préparer  et  conduire 
l'opération  pendant  45  jours,  45  journées 
à  3  fr.  50  c 157  50 

Un  jeune  garçon  pour  aider  au  travail 
de  la  submersion,  45  journées  à  2  fr.  .  .  90     » 

Arrosages  d'été,  15  journées  à  3  fr.  50  c.  52  50 

Réparation  des  bourrelets  avant  l'épo- 
que de  l'opération  d'hiver,  et  leur  tenue 
en  bon  état  dans  le  courant  de  l'année, 
15  journées  à  3  f r 45     » 

Frais  imprévus 30     » 

Total  pour  21  hectares l,260f   » 

ce  qui  donne  pour  un  hectare  60  fr. 

M.  Faucon  déclare  que  ces  chiffres,  qui  comprennent 
toute  la  dépense  exigée  par  l'opération  de  la  submer- 
sion, sont  plutôt  exagérés  qu'affaiblis.   On  n'y  a  pas 
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compris  les  acquisitions  d'engrais,  parce  que  leur  action 
n'entre  pour  rien  dans  les  résultats  de  la  submersion 
relativement  à  la  guérison  des  Vignes.  Le  prix  de  ces 
engrais  est  d'ailleurs  largement  compensé  par  l'aug- 
mentation de  production  qu'ils  déterminent. 

Ce  procédé  de  la  submersion,  dont  nous  venons  de 
donner  la  description  d'après  ce  que  nous  avons  vu 
chez  M.  Faucon  et  d'après  ses  propres  renseignements, 
a  déjà  reçu  de  nombreuses  applications  dans  Vaucluse 
et  dans  les  départements  voisins  de  l'Hérault  et  des 
Bouches-du-Rhône. 

Les  bons  effets  de  ce  procédé  ont  conduit  naturelle- 
ment à  rechercher  les  moyens  d'en  faire  profiter  de 
larges  surfaces  de  terrain,  qui  pourraient  par  leur  con- 
figuration se  prêter  facilement  à  son  emploi,  mais  où 
la  pratique  n'en  est  pas  possible  faute  de  pouvoir  dispo- 
ser en  quantité  suffisante  de  l'eau  qui  en  est  l'agent 
indispensable. 

On  doit  à  M.  l'ingénieur  Dumont  l'idée  de  la  con- 
struction d'un  canal  de  dérivation  des  eaux  du  Rhône 
qui,  traversant  les  départements  de  la  Drôme,  de  Vau- 
cluse, du  Gard,  de  l'Hérault,  permettrait  d'y  cultiver 
100,000  hectares  de  Vignes  submersibles  et  par  consé- 
quent mises  par  ce  fait  à  l'abri  des  ravages  du  Phyl- 
loxéra. 

Ces  Vignes,  pouvant  rapporter  en  moyenne  de  50  à 
60  hectolitres  par  hectare,  fourniraient  dans  quatre 
départements  une  récolte  équivalente  au  septième  de 
la  récolte  totale  des  vignobles  français. 
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La  dépense  nécessaire  pour  réaliser  ce  projet  est 
évaluée  à  80  millions,  dont  l'intérêt  serait  largement 
couvert  par  un  abonnement  consenti  aux  propriétaires 
inondés  à  raison  de  50  fr.  par  hectare. 

Les  eaux  du  canal  pourraient  également  pendant 
l'été  être  employées  à  l'arrosage  des  autres  cultures. 

Malgré  quelques  oppositions  basées  sur  des  craintes 
exagérées,  au  sujet  notamment  de  l'influence  que  cette 
soustraction  d'eau  pourrait  avoir  sur  le  niveau  du 
Rhône  et  par  conséquent  sur  le  service  de  la  naviga- 
tion, les  enquêtes  diverses  qui  ont  été  faites  lui  sont  très 
favorables,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  ce  canal 
sera  prochainement  exécuté.  On  comprend  du  reste  de 
quelle  immense  utilité  il  serait  pour  les  localités  qu'il 
traversera  en  dehors  du  but  principal  qui  aura  motivé 
sa  création. 

Comme  résumé  des  observations  qui  précèdent,  rap- 
pelons que  la  submersion  a  pour  résultat  de  maintenir 
le  système  radiculaire  des  Vignes  et  la  partie  inférieure 
de  la  souche  sous  l'eau,  d'une  manière  permanente, 
pendant  un  temps  qui  peut  varier  suivant  la  saison  où 
elle  est  pratiquée  et.  la  nature  du  terrain. 

L'effet  utile,  constaté  partout  où  ce  procédé  a  été  bien 
appliqué;  est  la  destruction  du  Phylloxéra  qui  existait 
sur  les  racines  ainsi  submergées.  L'animal  périt 
asphyxié  par  suite  de  son  trop  long  séjour  dans  l'eau. 
Celle-ci  pénétrant  sur  toute  la  surface,  gagnant  partout 
les  couches  les  plus  inférieures  du  sol  et  enveloppant 
toutes  les  racines,  va  produire  son  action  dans  tous  les 
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aucun  sans  l'atteindre. 

On  comprend  dès  lors  qu'après  un  temps  suffisant  de 
submersion  d'une  Vigne,  tous  les  insectes  qui  existaient 
sur  ses  racines  devront  être  tués. 

S'il  arrive  cependant  que  quelques-uns  échappent, 
si  la  souche  et  les  feuilles  avaient  pendant  la  submer- 
sion donné  asile  à  quelques  autres,  si  après  l'hiver  il 
envient  des  localités  voisines  infectées,  leur  nombre 
sera  très  restreint  et  leur  action  devra  être  très  faible 
la  première  année.  L'opération  suivante  en  aura  raison, 
et  du  reste  il  sera  facile  de  s'opposer  à  leur  développe- 
ment aussitôt  que  leur  présence  aura  été  constatée. 

M.  Faucon  conseille  dans  ce  cas  de  faire  pendant 
l'été,  dans  les  endroits  suspects,  une  inondation  super- 
ficielle de  un  à  deux  jours  seulement.  Cette  opération 
sera  suffisante  à  cause  du  nombre  restreint  d'insectes 
et  de  l'activité  très  grande  qu'ils  ont  dans  cette  saison, 
et  qui  les  rend  plus  sensibles  à  l'action  de  l'eau  qu'aux 
époques  qui  précèdent  l'hibernation.  Jusqu'ici  ces  inon- 
dations d'été  n'ont  pas  été  reconnues  nécessaires. 


§  III 

Les  insecticides. 

Après  la  submersion  qui  débarrasse  une  Vigne  du 
Phylloxéra  en  noyant  cet  insecte,  nous  avons  à  exami- 
ner les  procédés  dont  l'application  repose  sur  l'emploi 
des  matières  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'insecti- 
cides. 

On  appelle  ainsi  toute  substance  dont  le  contact  avec 
un  insecte  amène  la  mort  de  cet  animal,  que  cette  sub- 
stance soit  à  l'état  de  gaz  ou  de  vapeur,  ou  bien  qu'elle 
soit  en  dissolution  dans  l'eau.  Dans  le  premier  cas 
l'agent  toxique  est  absorbé  avec  l'air  par  les  organes 
de  la  respiration;  dans  le  second  il  pénètre  dans  les 
tissus  de  l'insecte  ou  bien  agit  sur  lui  en  se  mêlant  à 
la  substance  dont  il  fait  sa  nourriture. 

Si  les  matières  qui  ont  été  conseillées  et  essayées  ou 
dont  l'application  est  possible  sont  très  diverses  et  très 
nombreuses,  on  peut  dire  que  leur  mode  d'action  ainsi 
que  les  manipulations  nécessaires  pour  leur  emploi  se 
ressemblent  beaucoup  et  peuvent  être  résumés  faci- 
lement. 

S'agit-il  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  qui ,  mêlé  à  l'air 
que  l'animal  respire,  doit  déterminer  sa  mort  ?  Les  phé- 
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nomènes  Lien  connus  de  l'action  des  gaz  irrespirables 
sur  notre  organisme  et  sur  celui  de  tous  les  animaux, 
nous  rendent  parfaitement  compte  de  ce  qui  se  passe. 
Un  insecte  très  petit  respire  comme  ceux  qui  ont  des 
dimensions  plus  grandes;  si  l'air  au  sein  duquel  il  se 
trouve  et  qu'il  absorbe  est  mélangé  d'un  gaz  délétère, 
celui-ci,  pénétrant  dans  les  organes  de  la  respiration, 
amènera  plus  ou  moins  promptement  la  mort,  suivant 
sa  nature,  ses  proportions  et  l'état  d'activité  de  l'insecte. 

Pour  obtenir  ce  résultat  il  faudra  faire  arriver  le  gaz 
délétère  au  contact  des  racines,  des  radicelles,  et  dans 
toutes  les  parties  profondes  du  sol  où  le  Phylloxéra  se 
tient  et  produit  son  action  funeste.  Le  mélange  de  ce 
gaz  avec  l'air  devra  être  intime,  pénétrer  partout,  et  on 
comprend  que  toute  couche  où  il  n'arriverait  pas  serait 
un  refuge  assuré  pour  les  animaux  que  l'on  veut  attein- 
dre. De  plus ,  cette  action  devra  persister  assez  long- 
temps pour  que  les  insectes  touchés  soient  bien  morts 
et  ne  soient  pas  seulement  étourdis  ou  engourdis,  car 
alors  l'action  d'un  air  non  vicié  rétablirait  bientôt 
l'exercice  normal  de  leurs  fonctions.  Ce  résultat  doit 
être  obtenu  non  seulement  pour  les  animaux  déjà 
éclos,  mais  encore  pour  tous  les  œufs;  sans  cela  il 
serait  incomplet  et  insuftisant. 

Si  on  emploie  pour  arriver  au  même  but  une  sub- 
stance toxique  soluble,  mais  non  susceptible  d'émettre 
des  vapeurs,  on  comprendra  également  bien  le  mode 
d'action  de  cette  substance,  lorsqu'elle  viendra  au  con- 
tact de  l'insecte  et  de  la  racine  sur  laquelle  il  est  fixé. 
Comme  dans  le  cas  précédent,  cette  dissolution  devra 


—  121  - 

pénétrer  clans  le  sol  partout  où  il  y  a  des  Phylloxéras, 
gagner  l'extrémité  des  racines  les  plus  profondes,  car 
tout  insecte  non  atteint  est  préservé  et  donnera  bientôt 
naissance  à  de  nouveaux  individus. 

On  comprend  d'après  cela  que  Ton  pourra  par  ces 
deux  méthodes  obtenir  des  résultats  bien  différents, 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  la  substance  em- 
ployée s'infiltrera  dans  le  sol,  cette  circonstance  ayant 
une  importance  bien  plus  grande  que  la  nature  parti- 
culière de  cette  substance;  c'est-à-dire  que  de  deux 
agents  toxiques,  le  meilleur  ne  sera  pas  le  plus  éner- 
gique, mais  celui  dont  l'application  remplira  le  mieux 
le  but  que  nous  venons  de  caractériser,  la  pénétration 
du  principe  actif  dans  le  sol  et  la  circulation  de  cette 
matière  dans  toutes  ses  parties. 

Nous  pouvons  dire  à  ce  sujet  que  tous  les  gaz  délé- 
tères dont  on  connaît  l'action  sur  les  organes  des  ani- 
maux qui  respirent  dans  l'air,  toutes  les  dissolutions 
contenant  des  matières  toxiques,  pouvant  par  leur 
absorption  détruire  le  principe  de  la  vie  chez  les  êtres 
organisés,  pourront  avoir  un  effet  utile.  Les  Phylloxé- 
ras que  ces  matières  atteindront  ne  tarderont  pas  à 
succomber  sous  leur  influence. 

Or  les  gaz  délétères  sont  nombreux  et  bien  connus; 
la  liste  des  substances  toxiques  est  également  très 
longue,  et  leur  action  a  été  étudiée  dans  les  conditions 
les  plus  diverses.  Il  semble  donc  qu'on  n'ait  qu'à  choi- 
sir la  substance  qui  dans  chaque  localité  se  présente 
dans  les  conditions  les  plus  économiques  et  les  plus 
avantageuses  au  point  de  vue  de  son  emploi. 


—  122  - 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  nous 
montre  que  la  difficulté  de  la  question  ne  vient  pas  du 
manque  de  substances  actives,  il  faut  que  ces  substances 
se  prêtent  à  un  mode  d'emploi  qui  les  dissémine  dans 
le  sol,  de  manière  qu'elles  aillent  pour  ainsi  dire  cher- 
cher les  Phylloxéras  partout  où  ils  existent  ou  peuvent 
se  réfugier.  Ce  résultat  est  atteint  par  la  submersion, 
et  c'est  là  la  cause  de  l'efficacité  de  ce  système;  on 
comprend  dès  lors  qu'il  faudra  nécessairement  arriver 
au  même  résultat  avec  tout  autre  procédé,  pour  que 
celui-ci  soit  également  efficace;  si  on  ne  le  réalise  pas 
complètement,  on  peut  bien  obtenir  une  atténuation 
des  dégâts  par  la  diminution  du  nombre  des  insectes, 
mais  ce  ne  sera  pas  la  guérison,  puisque  le  mal  conti- 
nue à  se  développer. 

Nous  trouvons  dans  les  vignobles  des  conditions  bien 
diverses  sous  le  rapport  de  l'état  physique  du  sol  ou  de 
sa  composition  chimique,  et  nous  avons  vu  que  dans 
le  cas  de  l'emploi  de  l'eau,  ces  variations  se  traduisent 
seulement  par  une  différence  dans  le  temps  de  la  sub- 
mersion ou  dans  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  cette 
opération.  Ici,  dans  l'étude  des  insecticides  gazeux  ou 
liquides,  nous  aurons  à  tenir  compte  de  l'influence  du 
terrain  à  un  autre  point  de  vue.  Il  faut  de  toute  néces- 
sité que  la  substance  agissante,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
perde  pas  ses  qualités  toxiques  par  suite  de  son  contact 
avec  le  sol  ou  par  son  exposition  à  l'air. 

Supposons  en  effet  un  mélange  gazeux  ou  une  disso- 
lution ;  il  sera  facile  d'étudier  dans  un  laboratoire  Fin- 
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fïuence  de  ce  gaz  ou  de  ce  liquide  sur  des  insectes  et 
de  reconnaître  que  ces  animaux  succombent  plus  ou 
moins  rapidement  à  leur  contact.  Mais  pour  que  ces 
substances  puissent  être  employées,  il  faut  qu'elles  ne 
soient  pas  modifiées,  altérées  dans  leur  nature  et  leurs 
propriétés  par  l'action  des  matières  qu'elles  vont  ren- 
contrer dans  le  sol  ou  même  par  l'action  de  l'air. 

Citons  encore  une  considération  capitale  dans  l'étude 
générale  que  nous  faisons  de  l'emploi  des  insecticides, 
c'est  que  si  ces  substances  doivent  tuer  l'insecte,  il 
faut  qu'elles  n'exercent  en  même  temps  aucune  action 
fâcheuse  sur  la  Vigne;  par  conséquent  on  doit  écarter 
toute  matière  qui  tuerait  la  Vigne,  lors  même  qu'elle 
détruirait  sûrement  et  rapidement  l'insecte.  Ou  du 
moins  s'il  s'agissait  d'une  substance  pouvant  nuire  à  la 
Vigne,  il  y  aurait  lieu  d'examiner  à  quelle  dose  cette 
influence  devient  dangereuse,  et  son  application  ne 
serait  possible  qu'à  cette  condition,  qu'elle  puisse,  dans 
une  circonstance  donnée,  tuer  le  Phylloxéra  sans  tuer 
la  Vigne. 

La  culture  de  la  Vigne  a  pour  but  la  production  du 
raisin,  qui  peut  être  consommé  en  nature  ou  servir  à 
la  préparation  du  vin.  Il  importe  donc  de  ne  pas  intro- 
duire dans  la  sève  de  la  Vigne  des  éléments  qui  ne  s'y 
trouvent  pas  ordinairement  ou  qui  soient  susceptibles 
de  l'altérer  et  de  communiquer  à  son  fruit  des  proprié- 
tés particulières.  Il  en  résulte  qu'il  faudra  être  très 
réservé  sur  l'usage  de  certaines  substances  ayant  des 
propriétés  toxiques,  et  qui,  sans  tuer  la  Vigne,  pour- 
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raient  se  retrouver  dans  les  produits  qu'elle  doit  nous 
fournir  pour  l'alimentation. 

Ces  différentes  considérations  nous  montrent  déjà 
combien  est  compliqué  le  problème  de  la  guérison  de 
la  Vigne  au  moyen  des  insecticides;  elles  suffisent  pour 
expliquer  les  insuccès  de  beaucoup  d'expérimentateurs 
et  aussi  les  réussites  partielles  ou  temporaires  de  quel- 
ques-uns. La  conclusion  que  nous  en  déduirons,  c'est 
qu'il  faut  être  jusqu'ici  très  réservé  dans  l'indication 
des  résultats  déjà  obtenus  et  non  encore  sanctionnés 
par  une  expérience  assez  prolongée. 

Le  but  que  l'on  doit  se  proposer  dans  l'emploi  des  in- 
secticides peut  être  nettement  défini  :  il  faut  trouver 
une  substance  d'une  action  certaine  sur  le  Phylloxéra  et 
n'offrant  aucun  danger  au  point  de  vue  de  la  végétation 
de  la  Vigne  ou  de  la  nature  de  son  produit;  l'usage  de 
cette  substance  devra  être  possible  dans  les  conditions 
les  plus  diverses  de  la  culture  de  la  Vigne,  et  ne  pas 
occasionner  une  dépense  trop  grande  soit  comme  main- 
d'œuvre,  soit  comme  acquisition  de  matières  pre- 
mières. 

Les  opérations  nécessaires  pour  appliquer  un  tel  pro- 
cédé ne  devront  pas  être  pratiquées  une  fois  seulement, 
il  faudra  les  répéter  au  moins  une  fois  chaque  année 
comme  pour  la  submersion,  afin  d'empêcher  le  retour 
des  Phylloxéras  qui  pourront  venir  du  voisinage  ou  la 
multiplication  de  ceux  qui  auront  pu  être  épargnés 
dans  une  première  attaque. 

Examinons  maintenant  les  procédés  les  plus  sérieux 
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qui  ont  pu  donner  des  résultais  utiles,  et  par  la  discus- 
sion des  particularités  que  nous  offre  leur  emploi, 
recherchons  s'il  en  est  qui  présentent  les  caractères 
généraux  que  nous  venons  d'énumérer.  Nous  commen- 
cerons par  l'étude  des  produits  gazeux  ou  des  liquides 
pouvant  donner  des  vapeurs  à  la  température  ordinaire 
et  agissant  dès  lors  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
gaz. 

Parmi  les  substances  gazeuses  insecticides,  nous  en 
citerons  trois  qui  ont  été  plus  particulièrement  con- 
seillées et  employées  ;  c'est  l'hydrogène  sulfuré  ou 
acide  sulfhydrique,  l'ammoniaque  et  le  sulfure  de  car- 
bone. 

L'hydrogène  sulfuré  est  un  gaz  incolore  ayant  l'odeur 
et  la  saveur  des  œufs  pourris  ;  sa  densité  est  égale  à 
1.1912;  celle  de  l'air  étant  prise  pour  unité.  Un  litre  de 
ce  gaz  pèse  donc  ler540,  tandis  que  le  poids  d'un  litre 
d'air  est  égal  à  1^293. 

Ce  gaz  se  prépare  par  la  réaction  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  sur  le  sulfure  de  fer  ou  par  celle  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  le  sulfure  d'antimoine. 

Il  est  soluble  dans  l'eau.  L'eau  en  dissout  de  2  1/2  à 
3  fois  son  volume  à  la  pression  ordinaire. 

Cette  dissolution  ne  peut  être  conservée  qu'à  cer- 
taines conditions  ;  elle  doit  être  faite  avec  de  l'eau  bien 
purgée  d'air  et  gardée  dans  des  flacons  remplis  et  bien 
bouchés. 

L'action  de  l'air  ou  plutôt  de  l'oxygène  que  l'air  ren- 
ferme a  pour  effet  de  décomposer  l'hydrogène  sulfuré; 
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l'oxygène  se  combine  avec  l'hydrogène  pour  faire  de 
l'eau,  le  soufre  se  dépose  et  rend  la  liqueur  laiteuse. 

L'hydrogène  sulfuré  mis  en  contact  avec  l'air  hu- 
mide éprouve  bientôt  ce  genre  de  décomposition. 

Si  l'air  ou  l'oxygène  était  sec,  l'hydrogène  sulfuré 
pourrait  être  mélangé  avec  ce  gaz  à  la  température  ordi- 
naire, sans  altération  ;  mais  si  on  chauffe  le  mélange  il 
y  a  détonation,  avec  formation  d'eau  et  d'acide  sulfu- 
reux. 

Il  est  encore  un  autre  mode  d'altération  de  l'acide 
sulfhydrique  au  contact  de  l'air,  dans  lequel  il  se  pro- 
duit de  l'acide  sulfurique.  Cette  réaction  a  lieu  lorsque 
l'hydrogène  sulfuré,  l'air  et  l'eau  se  rencontrent  au 
contact  d'un  corps  poreux  ;  elle  n'a  pas  besoin,  pour  se 
produire,  d'une  grande  élévation  de  température,  une 
température  de  30  à  40°  est  bien  suffisante. 

Lorsque  l'hydrogène  sulfuré  se  trouve  en  contact 
avec  un  sol  humide ,  ces  conditions  diverses  d'altéra- 
tion se  trouvent  remplies,  et  ce  gaz  disparaît  bientôt, 
soit  qu'il  donne  lieu  à  de  l'eau  avec  dépôt  de  soufre, 
soit  qu'il  forme  de  l'acide  sulfurique.  Dans  ce  cas  il  ne 
faudrait  pas  trop  compter  sur  l'action  caustique  de  ce 
dernier  corps  qui,  au  contact  des  diverses  substances 
qu'il  rencontre  dans  le  sol,  se  transformera  bientôt  en 
sulfate. 

On  s'est  assuré  que  l'hydrogène  sulfuré  tue  rapide- 
ment tous  les  Phylloxéras  qu'il  rencontre  et  qui  respi- 
rent une  atmosphère  contenant  une  certaine  quantité 
de  ce  gaz  ;  cependant  les  essais  qui  ont  été  faits  avec 
cette  substance  n'ont  pas  donné  de  résultats  satisfai- 
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sants;  la  cause  en  est  que  cet  hydrogène  sulfuré  s'al- 
tère promptement  dans  le  sol  et  perd  dès  lors  ses  pro- 
priétés; de  plus,  sa  densité  n'étant  guère  supérieure  à 
celle  de  l'air,  ce  gaz  n'a  pas  de  tendance  à  s'écouler  le 
long  des  fissures  du  sol  pour  gagner  les  racines  pro- 
fondes. 

Un  autre  gaz,  l'ammoniaque,  a  été  également  recom- 
mandé comme  très  propre  à  asphyxier  promptement 
les  insectes  qui  le  respirent. 

L'ammoniaque  est  un  gaz  incolore,  d'une  odeur  très 
vive  et  très  piquante,  irritant  fortement  les  yeux  et 
provoquant  les  larmes.  On  l'obtient  dans  les  labora- 
toires en  faisant  agir  la  chaux  sur  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. 

Sa  densité,  comparée  à  celle  de  l'air  prise  pour  unité, 
est  seulement  de  0.591  ;  c'est  donc  un  gaz  très  léger 
dont  un  litre  pèse  0sr764. 

L'ammoniaque  est  très  soluble  dans  l'eau;  ce  liquide 
peut  en  dissoudre  environ  450  à  500  fois  son  volume, 
et  cette  dissolution  exposée  à  l'air  laisse  échapper  len- 
tement le  gaz  qu'elle  contient. 

Mais  en  vertu  de  sa  légèreté  spécifique,  l'ammoniaque 
tendra  plutôt  à  s'élever  dans  l'air  qu'à  pénétrer  dans  le 
sol,  et  cette  circonstance  nous  explique  l'incertitude  de 
son  action  sur  le  Phylloxéra ,  malgré  ses  propriétés 
toxiques  évidentes. 

Nous  allons  trouver  des  conditions  tout  à  fait  diffé- 
rentes dans  l'emploi  des  vapeurs  d'un   liquide  bien 
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connu  maintenant  et  qui  a   reçu  dans  l'industrie  de 
nombreuses  applications,  c'est  le  sulfure  de  carbone. 

Ce  composé  est  un  liquide  incolore,  exhalant  une 
odeur  désagréable  qui  rappelle  celle  des  choux  pourris. 

Il  entre  en  ébullition  à  la  température  de  46°  et  se 
vaporise  lentement  à  une  température  plus  basse. 

La  vapeur  qu'il  produit  a  une  densité  égale  à  2.67, 
celle  de  l'air  étant  1  ;  c'est  donc  un  gaz  beaucoup  plus 
lourd  que  l'air. 

N'oublions  pas  de  mentionner  la  propriété  que  pos- 
sède ce  liquide  de  s'enflammer  au  contact  d'une  bougie 
allumée.  Il  brûle  alors  avec  une  flamme  bleue  en  don- 
nant naissance  à  de  l'acide  carbonique  et  à  de  l'acide 
sulfureux  ;  si  on  mélange  sa  vapeur  avec  de  l'air  ou  de 
l'oxygène,  ce  mélange  prend  feu  et  détonne  avec  vio- 
lence lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  un  corps  en- 
flammé. C'est  donc  un  liquide  inflammable  et  très 
dangereux,  et  il  ne  faudra  jamais  oublier  cette  circon- 
stance toutes  les  fois  qu'on  aura  besoin  de  l'utiliser. 

Les  vapeurs  de  ce  corps  sont  très  délétères  ;  il  suffit 
d'en  mêler  une  faible  proportion  à  l'air  pour  que  celui- 
ci  devienne  mortel  aux  insectes  qu'on  placera  dans 
cette  atmosphère. 

L'histoire  de  l'application  de  ce  corps  à  la  destruction 
du  Phylloxéra  va  nous  fournir  une  foule  de  renseigne- 
ments intéressants. 

Son  emploi  a  été  conseillé  dès  le  début  de  la  maladie 
par  M.  Thénard;  l'effet  qui  en  est  résulté  pour  l'insecte 
a  été  très  net,  aucun  Phylloxéra  ne  résiste  à  l'action 
d'une  atmosphère  chargée  de  vapeurs  de  sulfure  de 
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carbone.  Mais  à  côté  de  ce  résultat  on  en  obtenait  tm 
autre  qui  semblait  devoir  faire  renoncer  complètement 
à  son  emploi,  la  Vigne  elle-même  était  tuée  par  le 
même  produit,  et  on  conslatait  sa  destruction  en  même 
temps  que  la  disparition  des  Phylloxéras  qui  l'avaient 
attaquée. 

Cependant,  malgré  cette  condition  désavantageuse,  de 
nombreux  essais  ont  été  tentés  pour  arriver  à  séparer 
ces  deux  effets.  On  espérait  tuer  les  Phylloxéras  sans 
nuire  à  la  Vigne  ou  tout  au  moins  sans  la  détruire 
complètement. 

Cette  insistance  est  suffisamment  justifiée  par  l'ac- 
tion délétère  de  ce  produit  sur  les  insectes  et  par  cette 
circonstance  que  sa  vapeur  étant  très  lourde,  tend  à 
pénétrer  dans  les  cavités  du  sol  en  se  mêlant  à  l'air 
qui  s'y  trouve.  On  peut  donc  par  son  emploi  arriver  à 
une  action  plus  complète  qu'avec  les  autres  gaz,  puisque 
les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  iront  chercher  les 
racines  profondes  et  qu'on  peut  ainsi  atteindre  succes- 
sivement tous  les  Phylloxéras,  à  quelque  distance  qu'ils 
soient  de  la  surface  du  sol. 

Dans  l'origine  on  conseillait  d'employer  pour  chaque 
cep  150sr  de  liquide.  On  perçait  autour  d'un  cep  trois 
trous,  et  on  introduisait  dans  chacun  d'eux  5081-  de 
sulfure  de  carbone,  puis  on  fermait  la  cavité  avec  un 
tampon  de  terre.  Plus  tard  cette  quantité  a  été  considé- 
rablement réduite,  et  nous  avons  vu  des  essais  dans 
lesquels  on  avait  versé  seulement  30  &r  de  sulfure  par 
cep  dans  un  seul  trou. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  Phylloxéras  qui  existaient 
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sur  les  ceps  ont  été  rapidement  tués,  mais  après  quel- 
ques jours  la  Vigne  présentait  des  signes  évidents  de 
dépérissement  qui  annonçaient  qu'elle  avait  été  mor- 
tellement frappée. 

C'est  qu'en  effet  celte  quantité  de  liquide  détermine 
autour  du  cep  une  atmosphère  rapidement  asphyxiante 
pour  les  insectes,  mais  dangereuse  pour  les  Vignes.  La 
proportion  de  vapeur  nuisible  pourrait  être  considéra- 
blement diminuée,  tout  en  produisant  sur  les  Phyl- 
loxéras l'effet  que  l'on  en  attend,  et  alors,  surtout  si 
l'opération  est  pratiquée  dans  une  saison  convenable, 
elle  peut  devenir  sans  danger  pour  la  Vigne. 

M.  Dumas,  dans  son  mémoire  sur  les  moyens  de 
combattre  le  Phylloxéra,  a  parfaitement  indiqué  le 
principe  de  ce  mode  d'employer  le  sulfure  de  carbone. 

«  Ce  composé,  dit-il,  s'unit  aux  graisses,  aux  résines, 
aux  goudrons,  aux  savons;  allié  à  ces  substances,  et 
spécialement  aux  savons  huileux  ou  résineux  à  base 
de  potasse,  il  peut  perdre  une  partie  si  importante  de 
sa  tension  que  le  danger  de  son  maniement  diminue,  et 
qu'au  lieu  de  se  dissiper  en  vapeurs  en  quelques 
heures,  il  exige  des  journées  pour  disparaître.  11  sera 
donc  possible,  à  l'aide  de  quelques  tâtonnements,  de 
saisir  la  limite  où  il  est  encore  mortel  pour  le  Phyl- 
loxéra, et  où  il  n'est  plus  nuisible  à  la  Vigne.  » 

Si  donc  l'emploi  de  ce  produit  n'a  pas  donné  tous  les 
résultats  qu'on  pouvait  en  espérer,  il  nous  offre  cer- 
taines conditions  favorables  qui  expliquent  le  soin  qu'on 
a  mis  à  varier  avec  lui  les  essais  pour  arriver  à  la 
réussite. 
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Une  de  ces  conditions  favorables  est  la  forte  densité 
de  sa  vapeur,  et  cela  nous  montre  les  avantages  que  l'on 
doit  attendre  d'un  agent  toxique  gazeux  beaucoup  plus 
lourd  que  l'air,  qu'il  serait  possible  de  produire  dans  le 
voisinage  des  racines,  et  qui  une  fois  formé  tendrait  à 
descendre  dans  les  parties  profondes  du  sol  plutôt  que 
de  remonter  à  la  surface  pour  se  mêler  à  l'atmosphère. 

Partant  de  cette  idée,  M.  Dumas,  dans  le  mémoire 
que  nous  venons  de  citer,  montre  que  si  l'hydrogène 
sulfuré  et  l'ammoniaque  employés  seuls  n'ont  pas 
donné  de  résultats  bien  satisfaisants,  le  composé  que  ces 
deux  substances  donnent  par  leur  combinaison,  le  sul- 
fhydrate  d'ammoniaque,  peut  être  bien  plus  efficace. 
Beaucoup  de  produits  qui  en  contiennent  ou  qui  peu- 
vent lui  donner  naissance,  tels  que  les  eaux  de  gaz,  etc., 
doivent  à  son  existence  ou  à  sa  formation  les  bons  effets 
qu'ils  ont  fournis. 

Si  on  mélange  à  équivalents  égaux  du  sulfure  de 
potassium  et  du  sulfate  d'ammoniaque,  l'action  de  ces 
deux  corps  donnera  du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  dont 
les  vapeurs  lourdes  pénètrent  dans  les  fissures  et  satis- 
font ainsi  aux  exigences  que  nous  avons  énumérées. 

L'emploi  d'une  telle  substance  aura  encore  l'avan- 
tage de  donner  au  sol  de  la  potasse  et  de  l'azote,  sub- 
stances importantes  pour  activer  la  végétation  de  la 
Vigne. 

Nous  citons  ces  faits  parce  qu'ils  vont  nous  conduire 
à  comprendre  le  mode  d'action  d'autres  substances, 
dont  les  effets  utiles  ressortent  naturellement  de  leur 
composition  et  de  l'action  que  l'air  exerce  sur  elles. 
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Ces  substances,  signalées  également  par  M.  Dumas  à 
l'attention  des  viticulteurs,  sont  les  sulfocarbonates  alca- 
lins, et  en  particulier  le  sulfocarbonate  de  potassium. 

L'importance  qui  s'attache  à  ce  produit,  non  seule- 
ment à  cause  des  résultats  qu'il  a  donnés  dans  une 
expérimentation  déjà  répétée  sur  plusieurs  points  et 
dans  des  conditions  très  diverses,  mais  aussi  parce  qu'il 
peut  rendre  de  grands  services  aux  localités  récemment 
atteintes,  nous  engage  à  donner  quelques  détails  sur  sa 
nature  et  sur  son  mode  d'action. 

Le  sulfure  de  carbone,  dont  nous  avons  tout  à  l'heure 
indiqué  les  propriétés  générales,  est  un  composé  chi- 
mique tout  à  fait  analogue  à  l'acide  carbonique. 

De  même  que  l'acide  carbonique  résulte  de  la  com- 
binaison directe  du  charbon  et  de  l'oxygène  à  une  tem- 
pérature élevée,  le  sulfure  de  carbone  se  forme  lorsque 
l'on  combine  dans  les  mêmes  conditions  de  tempéra- 
ture le  charbon  et  le  soufre. 

La  composition  de  l'acide  carbonique  est  représentée 
par  CO2,  celle  du  sulfure  de  carbone  par  GS2. 

L'acide  carbonique  se  combine  avec  les  bases,  telles 
que  la  potasse,  la  chaux,  pour  former  des  sels  bien  con- 
nus, tels  que  le  carbonate  de  potasse,  GO2 .  KO,  le 
carbonate  de  chaux,  C02.CaO. 

De  même  le  sulfure  de  carbone  se  combine  avec  les 
sulfures,  tels  que  le  sulfure  de  potassium,  le  sulfure  de 
calcium,  pour  former  des  composés  analogues,  que  l'on 
appelle  sulfocarbonate  de  potassium,  CS2.KS;  sulfocar- 
bonate de  calcium,  CS2.CaS. 
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Ces  composés  correspondent  aux  carbonates,  l'oxy- 
gène de  ces  derniers  y  est  remplacé  par  une  quantité 
équivalente  de  soufre,  de  même  que  le  sulfure  de  car- 
bone n'est  autre  chose  que  de  l'acide  carbonique,  dont 
les  deux  équivalents  d'oxygène  sont  remplacés  par  deux 
équivalents  de  soufre,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
d'acide  sulfocarbonique,  et  dès  lors  les  combinaisons 
qu'il  forme  avec  les  sulfures  constituent  les  sulfocar- 
bonates. 

Le  sulfocarbonate  de  potassium  est  un  sel  très  déli- 
quescent et  qui  attire  très  vivement  l'humidité  de  l'air. 

Sous  l'influence  des  acides  il  donne  lieu  immédiate- 
ment à  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  et  de  sul- 
fure de  carbone,  et  il  se  forme  avec  l'acide  employé  un 
sel  de  potasse.  L'acide  carbonique  produira  la  même 
réaction,  et  comme  ce  corps  existe  dans  l'air,  il  en 
résulte  que  le  sulfocarbonate  de  potassium  sera  dé- 
composé au  contact  de  l'air  en  donnant  naissance  à  du 
sulfure  de  carbone,  de  l'hydrogène  sulfuré  et  du  car- 
bonate de  potasse,  réaction  qui  se  représente  par  la 
formule  suivante  : 

GS2.KS  +  C02  +  HO  =  GS2  +  HS  +  C02.KO. 

Si  donc  nous  imprégnons  le  sol  d'une  dissolution  de 
sulfocarbonate  de  potassium,  partout  où  celui-ci  ren- 
contrera de  l'acide  carbonique,  il  donnera  lieu  à  la  for- 
mation de  vapeurs  toxiques  qui  se  répandront  dans  les 
fissures  en  vertu  de  leur  densité  et  iront  chercher  les 
Phylloxéras. 
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Le  contact  de  cette  dissolution  avec  ces  animaux  leur 
sera  également  funeste,  car  l'acide  carbonique  produit 
par  leur  respiration  sera  l'agent  qui  décomposera  le 
sulfocarbonate  et  donnera  naissance  à  du  sulfure  de 
carbone, 

La  dissolution  du  sulfocarbonate  de  potassium  nous 
offre  donc  cet  avantage,  c'est  qu'elle  contient  à  un  grand 
état  de  diffusion  et  en  combinaison  le  composé  que 
nous  avons  signalé  comme  un  des  agents  toxiques  les 
plus  énergiques.  Dans  ces  conditions  le  sulfure  de  car- 
bone ne  présente  dans  son  transport  et  son  maniement 
aucun  danger;  il  n'est  pas  inflammable,  il  ne  se  trouve 
mis  en  liberté  et  n'apparaît  avec  ses  qualités  qu'au 
moment  de  son  action  et  à  l'endroit  même  où  cette 
action  doit  se  produire. 

On  comprend  donc  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à 
l'étude  de  cet  important  produit  ;  aussi,  depuis  qu'il  a 
été  signalé  par  M.  Dumas,  des  études  très  sérieuses 
ont  été  entreprises ,  et  le  mode  de  préparation  de  ce 
corps,  qui  n'était  qu'un  procédé  de  laboratoire,  a  déjà 
été  fort  perfectionné. 

Dès  aujourd'hui  on  arrive  à  combiner  directement  le 
sulfure  de  carbone  et  le  sulfure  de  potassium  dissous 
dans  l'eau,  et  le  sulfocarbonate  qui  en  résulte  est  livré 
dans  le  commerce  sous  forme  d'une  dissolution  conte- 
nant environ  la  moitié  de  son  poids  de  sel  sec  et  pur. 

Le  prix  de  ce  produit  est  maintenant  de  120  fr.  à 
150  fr.  les  100  kilog,,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  s'abais- 
sera encore  par  suite  des  perfectionnements  qui  seront 
apportés  à  son  mode  de  fabrication. 
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On  pourra  donc  cette  année  répéter  et  multiplier  les 
essais  sur  un  grand  nombre  de  points,  et  arriver  sur  de 
vastes  surfaces  à  des  résultats  concluants  et  positifs. 

M.  Dumas  avait  annoncé,  dès  le  mois  d'octobre  1874, 
à  l'Académie  des  sciences,  que  les  plantes  pouvaient 
supporter  indéfiniment  des  arrosages  avec  une  dissolu- 
tion étendue  de  sulfocarbonate  de  potassium,  tandis 
que  les  insectes  placés  au  voisinage  des  substances  im- 
prégnées de  cette  dissolution  ne  tardaient  pas  à  périr. 

M.  Mouillefert  s'est  assuré  que  des  Vignes  saines  en 
pots  supportaient  longtemps  l'arrosage  avec  des  disso- 
lutions de  ce  même  sel  sans  en  souffrir,  et  en  même 
temps  que  cette  opération  faite  sur  des  Vignes  phyl- 
loxérées  tuait  en  peu  de  jours  tous  les  insectes  qui 
s'y  trouvaient. 

Ces  mêmes  expériences  répétées  sur  des  Vignes  en 
pleine  terre  et  dans  la  grande  culture,  ont  donné  des 
résultats  également  satisfaisants  :  l'action  du  sulfocarbo- 
nate a  tué  en  quelques  jours  tous  les  Phylloxéras  exis- 
tant sur  des  souches  de  Vigne  très  anciennes ,  sans 
altérer  en  rien  la  végétation  de  ces  souches. 

Examinons  maintenant  les  conditions  dans  lesquelles 
doit  être  fait  l'emploi  de  ce  produit  pour  assurer  la 
réussite  de  son  action. 

Nous  trouverons  l'indication  de  ces  conditions  dans 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  au  sujet  de  la 
submersion  et  des  circonstances  qui  donnent  à  ce  pro- 
cédé toute  son  efficacité. 

Prenons  un  cep  isolé,  attaqué  par  le  Phylloxéra,  et 
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supposons  qu'on  veuille  lui  appliquer  le  sulfocarbonate 
de  potassium  en  dissolution  et  préparé  dans  les  condi- 
tions ordinaires  que  nous  venons  de  faire  connaître.  On 
fera  autour  du  cep  une  excavation  carrée  de  cinq  à  dix 
centimètres  environ  de  profondeur  et  de  soixante  à 
quatre-vingts  centimètres  de  côté,  entourée  de  toutes 
parts  par  un  talus;  on  répandra  sur  cette  surface  plate 
soit  en  une  fois,  soit  en  deux  fois,  environ  vingt  litres 
d'un  mélange  formé  d'une  petite  quantité  de  sulfocar- 
bonate liquide  et  d'une  très  forte  proportion  d'eau;  la 
seconde  quantité  de  liquide  ne  sera  versée  qu'après 
imbibition  complète  de  la  première,  puis  cette  seconde 
imbibition  terminée  on  versera  cinq  à  dix  litres  d'eau 
pure,  l'arrosage  étant  fait  chaque  fois  très  uniformé- 
ment. 

La  quantité  de  sel  à  employer,  la  proportion  de 
liquide  mélangé  à  verser  dans  l'excavation  varieront 
suivant  la  quantité  de  terrain  qu'il  faut  atteindre  et 
par  conséquent  la  profondeur  du  sol  occupé  par  les  ra- 
cines. 

L'opération  faite,  l'excavation  sera  comblée  avec  la 
terre  des  talus. 

Les  liquides  versés  pénétreront  peu  à  peu  dans  la 
masse  du  sol  de  manière  à  imprégner  toute  la  partie 
occupée  par  les  racines  et  les  radicelles,  et  celles-ci  se 
trouveront  bientôt  toutes  en  contact  avec  une  certaine 
proportion  de  sulfocarbonate  qui,  sous  l'influence  de 
l'acide  carbonique  de  l'air  contenu  naturellement  dans 
le  sol  ou  produit  dans  le  voisinage  des  insectes  par  leur 
respiration,  donnera  lieu  à  un  dégagement  léger  d'un 
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mélange  suffisamment  délétère  de  sulfure  de  carbone 
et  d'hydrogène  sulfuré. 

Si  l'on  avait  opéré  sur  un  cep  planté  dans  un  pot  ou 
dans  une  caisse,  il  aurait  fallu  faire  pénétrer  la  dissolu- 
tion dans  toute  la  masse  de  terre  entourant  les  racines  ; 
le  même  effet  devra  être  obtenu  sur  le  cep  planté  en 
terre  et  toutes  ses  racines  devront  être  atteintes  par  la 
dissolution. 

S'il  s'agit  de  plusieurs  ceps  contigus,  constituant  une 
tache,  le  sol  sera  divisé  en  compartiments  comprenant 
chacun  un  cep,  et  où  l'on  formera  autant  d'excavations 
semblables  à  la  précédente. 

Chacune  d'elles  recevra  successivement  les  quantités 
de  liquide  que  nous  venons  d'indiquer,  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  ait  aucune  partie  du  sol  qui  n'en  soit  impré- 
gnée, et  chaque  cep  recevra  la  même  proportion  de 
substance  active. 

Il  faudra  opérer  de  la  même  manière  si  l'on  veut 
traiter  une  Vigne  tout  entière  :  on  agira  successi- 
vement sur  chaque  cep  ou  sur  chaque  ligne  de  ceps,  afin 
de  n'en  oublier  aucun  et  d'atteindre  avec  soin  le  sol 
tout  entier. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  la  dissolution  de  sulfocar- 
bonate  doit  nécessairement  être  étendue  d'un  grand 
volume  d'eau,  afin  que  celle-ci  aille  porter  jusqu'à 
l'extrémité  des  dernières  radicelles  une  partie  suffi- 
sante de  liquide  actif,  et  qu'aucune  ne  soit  inaccessible 
à  son  action. 

Ces  indications  suffisent  pour  faire  comprendre  ce 
qu'il  faudra  faire  ou  plutôt  le  résultat  qu'il  faut  cher- 
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cher  à  obtenir.   Dans  chaque  cas  particulier  on  aura 
certainement  à  modifier  les  quantités  de  liquide  em- 
ployées et  les  dispositions  suivant  les  circonstances,  la 
pente  du  sol  par  exemple  ou  la  profondeur  des  racines. 

On  arrivera  facilement  à  se  fixer  sur  tous  les  points 
par  des  essais,  et  par  la  constatation  après  trois  ou  quatre 
jours  des  résultats  obtenus  dans  chacun  d'eux  au  sujet 
de  la  mort  des  Phylloxéras  attaqués. 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  dans  ces  essais  de  prendre  des 
dissolutions  trop  étendues.  M.  Mouillefert  a  reconnu 
qu'une  solution  de  sulfocarbonate  à  V20000  seulement, 
c'est-à-dire  contenant  une  partie  de  sel  pour  vingt  mille 
parties  d'eau,  tuait  encore  le  Phylloxéra  dans  la  grande 
culture. 

Il  nous  paraît  impossible  de  fixer  la  dépense  néces- 
saire pour  un  traitement  de  ce  genre,  car,  outre  la 
matière  à  employer,  le  sulfocarbonate,  il  y  a  une  main- 
d'œuvre  importante  d'autant  plus  coûteuse  que  l'eau 
sera  plus  rare  ou  plus  difficile  à  obtenir  et  à  transporter 
sur  place. 

L'expérience  a  montré  qu'on  pouvait,  sans  crainte  de 
nuire  à  la  Vigne,  répandre  par  mètre  carré  jusqu'à 
50cc  de  sulfocarbonate  liquide  dans  500  fois  son  volume 
d'eau.  Dans  cette  hypothèse  on  préparerait  une  disso- 
lution contenant  200ec  de  sulfocarbonate  par  hecto- 
litre, et  on  verserait  25  litres  de  ce  mélange  par  chaque 
mètre  carré  de  surface  à  traiter. 

Cette  proportion  conduirait  à  employer  par  hectare 
5  hectolitres  de  sulfocarbonate  ou  environ  650  kilogr., 
mais  ce  chiffre  doit  être  considéré  comme  une  limite 
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maximum,  et  on  peut  arriver  à  un  résultat  utile  avec 
des  doses  moins  considérables. 

Si  l'on  en  juge  par  la  moyenne  des  expériences  faites 
dans  diverses  localités  et  dans  des  conditions  variées, 
une  quantité  de  liquide  égale  à  200  ou  300  kilogrammes 
paraît  en  général  devoir  suffire  pour  le  traitement  d'un 
hectare.  Dans  ce  cas  la  dissolution  étendue  devrait  être 
faite  à  raison  de  60cc  ou  90cc  de  sulfocarbonate  par  hec- 
tolitre, et  on  en  répandrait  25  litres  par  mètre  carré. 

Cette  obligation  d'employer  une  grande  quantité  d'eau 
pour  la  réussite  de  cette  action  a  fait  craindre  que 
l'usage  du  procédé  ne  pût  devenir  pratique  dans  les 
localités  où  ce  liquide  ne  pourrait  être  transporté  faci- 
lement. 

On  a  conseillé  de  mélanger  le  sulfocarbonate  liquide 
avec  deux  fois  son  poids  de  chaux  éteinte,  puis  de 
répandre  ce  mélange  sur  le  sol,  ou  plutôt  de  le  mettre 
dans  une  cavité  disposée  au  pied  de  chaque  cep,  et 
ensuite  de  le  recouvrir  de  terre  et  de  tasser  fortement 
le  sol. 

Cette  opération  sera  rendue  plus  efficace  par  un  arro- 
sage superficiel;  elle  réussira  surtout  dans  un  sol  hu- 
mide, et  s'il  survient  des  pluies  après  qu'elle  aura  été 
pratiquée. 

Nous  citerons  une  combinaison  qui  a  été  également 
indiquée  pour  atteindre  le  même  résultat. 

Supposons  un  mélange  de  300  parties  de  guano  du 
Pérou  et  de  100  parties  de  plâtre  cuit  et  pulvérisé  ;  on 
versera  peu  à  peu  cette  poudre  dans  100  parties  de 
sulfocarbonate  liquide,  en  ayant  soin  de  bien  agiter,  en 
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gâchant  comme  pour  la  prise  du  plâtre,  puis  après 
vingt-quatre  heures  la  matière  durcie  sera  pulvérisée. 
500  kilogrammes  de  ce  produit  contiennent  100  kilo- 
grammes de  sulfocarbonate  et  constituent  en  même 
temps  un  très  bon  engrais  ;  il  donne  à  l'analyse  : 

Azote 6  à  7  0/0 

Potasse 8  à  9 

Acide  phosphorique.   .     4  à  5 

Nous  croyons  cependant  qu'il  ne  faut  pas  recomman- 
der ces  sortes  de  mélanges  ;  l'action  du  sulfocarbonate 
sera  plus  certaine  en  employant  ce  sel  directement 
comme  nous  l'avons  indiqué,  son  mélange  avec  des 
matières  de  composition  variable  et  très  complexe  pou- 
vant déterminer  sur  ce  produit  une  altération  qui  en 
détruirait  ou  en  diminuerait  singulièrement  l'effet  utile. 

Des  expériences  récentes  dues  à  M.  Rommier  ont 
démontré  que  le  sulfocarbonate  perd  une  partie  de  son 
sulfure  de  carbone  sous  l'influence  des  sels  ammonia- 
caux. Il  en  résulte  qu'il  faut  rejeter  tout  mélange  de 
sulfocarbonate  et  d'engrais  ammoniacal  ou  acide  qui 
serait  décomposé  avant  d'avoir  été  introduit  dans  le  sol. 

On  peut  substituer  au  sulfocarbonate  de  potassium 
celui  de  sodium,  qui  agit  de  la  même  manière;  seule- 
ment le  premier  a  l'avantage  de  fournir  un  élément  très 
utile  à  la  végétation  de  la  Vigne,  élément  qui  reste  dans 
le  sol  après  l'effet  utile  du  sulfocarbonate  comme  toxique, 
c'est  la  potasse. 

M.  Thénard,  qui  a  le  premier  conseillé  le  sulfure  de 
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carbone,  a  également  étudié  le  sulfocarbonate  de  ba- 
ryum, sel  tout  à  fait  analogue  au  sulfocarbonate  de 
potassium  et  se  décomposant  de  la  même  manière  sous 
l'influence  des  acides.  La  préparation  de  ce  sel  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  difficultés  que  celle  des  sulfocar- 
bonates  solubles,  et  son  intervention  pourra  être  d'un 
grand  secours  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Les  développements  détaillés  dans  lesquels  nous 
venons  d'entrer  montrent  suffisamment  que  l'on  peut 
arriver,  par  l'emploi  bien  dirigé  des  sulfocarbonates,  à 
détruire  les  Phylloxéras  existant  sur  les  racines  de  la 
Vigne. 

Mais  cette  action  produite  empêchera-t-elle  le  retour 
de  ces  insectes?  Evidemment  non.  Nous  avons  vu  des 
souches  ou  des  parties  de  Vignes  traitées  par  le 
sulfure  de  carbone  de  manière  à  tuer  tous  les  Phyllo- 
xéras vivants  qui  s'y  trouvaient,  présenter  de  nouveau 
ces  mêmes  insecte^  quand  l'action  du  produit  toxique 
ne  se  fait  plus  sentir. 

On  comprend  en  effet  que  dès  qu'il  n'y  aura  plus  de 
sulfure  de  carbone,  ou  dès  que  tout  le  sulfocarbonate 
sera  décomposé,  le  renouvellement  des  gaz  rendra  au 
bout  d'un  certain  temps  à  l'air  ses  propriétés  vitales,  et 
si  des  Phylloxéras  existent  dans  le  voisinage  ou  peuvent 
revenir  sur  les  racines,  ils  y  retrouveront  les  conditions 
favorables  à  leur  existence  et  à  leur  développement. 

L'emploi  du  sulfocarbonate  devra  donc  être  renouvelé, 
comme  on  renouvelle  l'opération  de  la  submersion, 
peut-être  plus  souvent,  et  c'est  à  cette  condition  seule- 
ment que,  même  avec  un  procédé  efficace,  on  arrivera 
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à  une  guérison  complète  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, à  une  préservation  assurée. 

Au  lieu  de  recouvrir  l'excavation  formée  autour  de 
chaque  cep  avec  de  la  terre  seulement,  on  a  conseillé 
d'y  mettre  d'abord  une  couche  de  coaltar  grossièrement 
divisé  par  un  corps  spongieux,  sciure  de  bois,  ou  tout 
autre,  de  manière  à  empêcher  le  retour  du  Phylloxéra 
par  la  surface  du  sol. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  au 
sujet  d'un  procédé  déjà  sanctionné  par  de  nombreuses 
expériences,  nous  montrent  tout  le  parti  qu'on  en 
pourra  tirer,  et  nous  voyons  surtout  que  les  conditions 
qui  en  assurent  l'efficacité  ressemblent  beaucoup  à 
celles  que  nous  avons  caractérisées  dans  l'usage  de  la 
submersion,  qui  doit  servir  de  type  et  de  modèle  aux 
autres  opérations,  basées  sur  l'emploi  des  insecticides. 

M.  Faucon  a  rétabli  par  la  submersion  ses  Vignes 
presque  détruites  par  deux  années  de  ravages  de  l'in- 
secte; nous  croyons  que  deux  applications  de  sulfocar- 
bonate  faites  avec  beaucoup  de  soin  sur  une  Vigne 
malade,  l'une  dans  le  mois  qui  suit  le  réveil  de  la  végé- 
tation, l'autre  dans  celui  qui  précède  la  production  des 
Phylloxéras  ailés,  conduiraient  au  même  résultat  et 
assureraient  ainsi  la  végétation  normale  de  la  Vigne. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une  sub- 
stance que  l'on  peut  se  procurer  assez  facilement  par- 
tout, et  qui  a  été  essayée  par  un  grand  nombre  d'expé- 
rimentateurs auxquels  elle  a  donné  de  bons  résultats  ; 
c'est  le  coaltar  ou  goudron  de  houille. 
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M.  Balbiani  a  fait  de  nombreuses  expériences  pour 
constater  l'action  toxique  de  ce  produit  sur  le  Phyl- 
loxéra et  déterminer  la  dose  à  laquelle  il  est  mortel 
pour  cet  insecte. 

Il  a  reconnu  que  même  à  très  faible  dose  et  en  vase 
clos,  il  exerce  par  les  vapeurs  qu'il  répand  un  effet 
toxique  très  marqué  sur  le  Phylloxéra;  cette  action 
peut  se  transmettre  à  travers  une  épaisseur  de  terre 
d'au  moins  quinze  centimètres. 

A  l'air  libre  cet  effet  est  le  même,  et  l'immense  ma- 
jorité sinon  la  totalité  des  insectes  existant  sur  un  cep 
malade  sont  bientôt  tués. 

Le  coaltar  peut  être  versé  à  l'état  liquide  dans  des 
excavations  circulaires  faites  au  pied  de  chaque  cep.  On 
peut  encore  le  mêler  intimement  avec  une  certaine 
quantité  de  sable  ou  de  terre,  ce  qui  rend  son  manie- 
ment plus  facile  et  permet  son  application  plus  régulière. 

M.  Balbiani  a  constaté  que  l'action  du  coaltar  était 
surtout  très  énergique  et  très  rapide  sur  les  Phylloxéras 
ailés.  D'où  il  résulte  qu'on  fera  une  excellente  opéra- 
tion en  répandant  à  la  surface  du  sol ,  au  moment  de 
l'apparition  de  ces  insectes,  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  sable  ou  de  terre  goudronnée;  ce  produit 
peut  ainsi  exercer  une  action  curative  énergique  et 
agir  en  même  temps  comme  préservatif  puissant. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  pouvait  l'employer  pour 
compléter  l'action  des  dissolutions  de  sulfocarbonate. 

M.  Rommier  a  conseillé  également  les  alcalis  extraits 
du  goudron  de  houille  comme  pouvant  remplacer  avan- 
tageusement le  sulfure  de  carbone. 
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Ces  produits  sont  très  vénéneux,  d'une  odeur  si 
infecte  et  si  persistante  qu'un  terrain  qui  en  est  im- 
prégné la  conserve  longtemps.  Ils  ne  paraissent  avoir 
aucune  influence  nuisible  sur  la  Vigne  ;  au  contraire, 
ils  entrent  dans  la  préparation  d'un  grand  nombre 
d'engrais  industriels,  ce  qui  démontre  leur  effet  utile 
sur  la  végétation. 

Les  alcalis  du  goudron  employés  à  l'état  libre  seraient 
susceptibles  d'imprégner  complètement  le  sol  à  cause 
de  la  lenteur  de  leur  évaporation,  et  ils  auraient  ainsi 
une  action  persistante  qui  en  assurerait  le  succès. 

Toutes  ces  observations  ont  appelé  sérieusement 
l'attention  sur  les  produits  du  goudron  de  houille,  et 
M.  Dumas  a  fait  l'analyse  du  goudron  provenant  des 
houilles  de  Bességes,avec  lequel  M.  Balbiani  avait  opéré 
dans  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter. 

M.  Dumas  conclut  des  observations  faites  avec  les 
diverses  matières  qu'il  a  extraites  de  ce  goudron,  que 
l'essai  des  huiles  lourdes  et  des  carbures  solides  bruts 
du  goudron,  mêlés  de  sable  ou  de  sciure  de  bois,  doit 
être  poursuivi.  Les  résultats  qu'on  en  a  déjà  obtenus, 
leur  action  bien  connue  comme  insecticides  et  leur 
innocuité  sur  les  racines  de  la  Vigne,  les  recomman- 
dent à  l'attention  des  expérimentateurs;  cette  innocuité 
a  même  été  complète  à  la  dose  de  10,000  kilog.  à  l'hec- 
tare. 

La  multiplication  des  expériences  permettra  de  re- 
connaître s'il  existe  des  goudrons  plus  toxiques  les  uns 
que  les  autres,  et  si  quelques-uns  d'entre  eux  ren- 
ferment quelques  combinaisons   spéciales  douées  de 
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propriétés  énergiques  comme  insecticides.  L'effet  lent, 
étendu  et  persistant  de  ces  produits  peu  volatils  répond 
parfaitement  à  ce  double  but,  destruction  des  insectes 
présents ,  préservation  contre  le  retour  de  nouvelles 
invasions. 

Est-il  nécessaire  maintenant  de  passer  en  revue  toutes 
les  autres  matières  qui  ont  été  conseillées  ou  employées 
comme  insecticides?  Nous  pensons  que  cette  étude 
nous  exposerait  à  de  nombreuses  répétitions  sans  rien 
ajouter  à  ce  que  nous  ont  appris  les  détails  que  nous 
venons  de  donner. 

Parmi  les  insecticides  solubles  et  fixes,  il  en  est  qui 
doivent  être  tout  d'abord  écartés  à  cause  de  leurs  qua- 
lités comme  poisons;  tels  sont  les  sels  de  mercure,  les 
composés  arsenicaux.  Outre  que  leur  emploi  n'a  fourni 
aucun  résultat  bien  sérieux,  il  peut  avoir  trop  d'incon- 
vénients pour  qu'on  s'y  arrête. 

D'autres  composés  ne  sauraient  par  leur  état  phy- 
sique remplir  le  but  que  nous  nous  proposons  d'obte- 
nir; ils  agissent  là  où  on  les  met,  les  Phylloxéras  qu'ils 
touchent  meurent  bientôt,  les  parties  du  sol  où  ils  exis- 
tent ne  seront  pas  attaquées  par  l'insecte,  mais  leur  dif- 
fusion et  leur  dissémination  sont  trop  lentes  et  trop 
imparfaites  pour  qu'ils  puissent  aller  chercher  et  attein- 
dre les  Phylloxéras  jusqu'à  la  limite  des  radicelles. 

Nous  ne  terminerons  cependant  pas  cette  étude  des 
insecticides  sans  parler  d'un  appareil  inventé  par 
M.  Rohart,  pour  faire  pénétrer  dans  le  sol,  à  l'état  de 
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vapeurs,  les  différentes  substances  que  l'on  veut  faire 
agir  sur  les  racines  et  les  radicelles  d'une  Vigne  atteinte 
de  Phylloxéras. 
Cet  appareil,  représenté  par  la  fig.  10,  est  composé 


Fig.  10. 

Appareil  de  M.  Kohart  pour  injection  de  vapeurs  dans  le  sol. 


d'un  cylindre  en  fer  étiré  A,  de  0m40  de  hauteur  et 
de  0m08  de  diamètre,  muni  à  son  sommet  d'une  fer- 
meture à  vis  le  bouchant  hermétiquement. 

Ce  cylindre  est  fermé  à  sa  base,  mais  celle-ci  est 
traversée  par  un  petit  tuyau  en  fer  C  de  0ra015  de  dia- 
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mètre,  qui  monte  à  l'intérieur  jusqu'à  la  moitié  de  la 
hauteur  du  cylindre,  et  qui  à  l'extérieur  présente  une 
longueur  variable,  suivant  la  profondeur  à  laquelle  il 
faut  pénétrer  dans  le  sol. 

Ce  tuyau,  qui  doit  être  enfoncé  en  terre,  est  percé 
extérieurement  d'une  dizaine  de  trous,  également  espa- 
cés et  disposés  suivant  une  hélice,  pour  diriger  les 
insufflations  dans  tous  les  sens. 

Un  petit  mandrin  en  fonte  D,  perforé  au  centre  et 
d'un  diamètre  inférieur  à  celui  du  corps  de  l'appareil, 
peut  être  descendu  au  fond  du  cylindre  et  faire  bague 
autour  du  tuyau  intérieur. 

Ce  mandrin  en  fonte  pèse  2  kilog.,  et  le  poids  total 
de  l'appareil  est  de  14  à  15  kilog. 

Pour  faire  fonctionner  cet  appareil  on  verse  au  fond 
du  cylindre  le  produit  qu'il  s'agit  de  vaporiser  et  d'in- 
suffler dans  le  sol  à  l'état  de  vapeur  ;  on  chauffe  ensuite 
au  rouge  le  petit  mandrin  D,  et  on  le  descend  à  la 
place  qu'il  occupe  dans  le  cylindre,  puis  on  ferme  l'ou- 
verture supérieure. 

La  chaleur  du  mandrin  détermine  l'ébullition  et  la 
vaporisation  du  liquide  introduit  dans  le  cylindre  et  qui 
forme  la  quantité  nécessaire  au  traitement  de  chaque 
cep. 

On  peut  faciliter  l'entrée  des  vapeurs  dans  le  sol  en 
produisant  un  léger  soulèvement  des  souches ,  qui  n'a 
paru  présenter  aucun  danger  pour  les  Vignes. 

Des  expériences  faites  avec  de  l'acide  pyroligneux 
mélangé  d'acide  phénique,  ont  donné  de  bons  résultats  ; 
on  peut  du  reste  employer  dans  cet  appareil  une  foule 
de  substances  très  diverses. 
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L'odeur  communiquée  à  la  terre  par  cette  imprégna- 
tion de  vapeurs,  a  persisté  dans  plusieurs  expériences 
pendant  trois  semaines  et  un  mois. 

On  comprend  sans  peine  tout  le  parti  que  l'on  peut 
tirer  d'appareils  de  ce  genre  pour  faire  pénétrer  dans  le 
sol  des  vapeurs  qui  pourront  agir  sur  l'insecte  sans 
nuire  à  la  Vigne. 

Ainsi  l'on  a  conseillé  l'usage  de  tarières  permettant 
de  creuser  rapidement  une  cavité  et  d'introduire  dans 
le  sol  un  liquide  volatil  et  insecticide  en  le  faisant  cou- 
ler dans  un  tube  entourant  la  tige  centrale. 

Nous  croyons  également  que  l'on  pourrait  tirer  un 
très  bon  parti,  pour  imprégner  les  terrains  de  vapeurs 
toxiques  et  tuer  les  Phylloxéras  qui  s'y  trouvent,  d'in- 
struments comprenant  une  pompe,  un  réservoir  où  se 
forme  et  se  dose  le  mélange  insecticide,  et  une  tige  per- 
forante servant  à  porter  ce  mélange  à  la  profondeur 
voulue.  M.  Robert,  ingénieur-mécanicien  à  Dijon,  a 
imaginé  un  appareil  simple,  facilement  transportable, 
n'exigeant  pour  sa  manœuvre  qu'un  seul  individu,  et 
qui  nous  parait  appelé  à  rendre  de  très  grands  services. 


§  iv 

L'ensablement. 


Dans  cette  étude  des  moyens  employés  pour  com- 
battre le  Phylloxéra ,  nous  ne  voulons  pas  revenir  sur 
les  questions  que  nous  avons  discutées  dans  la  pre- 
mière partie.  Sans  cela  l'examen  du  procédé  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  d'ensablement  des  Vignes  nous 
fournirait  de  curieux  éléments  pour  cette  discussion. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  en  quoi  con- 
siste ce  procédé,  dans  quelles  conditions  il  a  été  appli- 
qué et  quels  résultats  on  en  a  obtenus. 

Partout  où  le  Phylloxéra  a  fait  son  apparition,  on  a 
constaté  l'influence  considérable  que  la  nature  du  ter- 
rain exerce  sur  la  facilité  et  la  rapidité  de  sa  propaga- 
tion. On  sait  notamment  que  les  terrains  sableux  sont 
ceux  où  cet  insecte  voyage  le  plus  difficilement. 

Ces  terrains,  toujours  secs  et  bien  tassés,  envelop- 
pent constamment  les  racines  de  la  même  manière  sans 
y  laisser  les  vides  que  les  alternatives  de  sécheresse  et 
d'humidité  produisent  dans  les  sols  d'une  autre  na- 
ture. Le  Phylloxéra  ne  peut  donc  s'y  mouvoir  comme  il 
le  fait  dans  les  terrains  argileux  ou  calcaires;  il  ne 
peut  guère,  mieux  circuler  à  la  surface  du  sable,  où, 
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suivant  l'expression  d'un  observateur,  il  paraît  gêné 
dans  ses  mouvements  comme  une  mouche  dans  du 
miel. 

Un  fait  bien  curieux  va  compléter  ces  premiers  ren- 
seignements. 

M.  Espitalier  possède  au  Mas  de  Roy,  en  Camargue, 
un  domaine  de  150  hectares,  dont  82  hectares  sont 
plantés  en  Vignes.  La  maladie  y  fit  son  apparition  dès 
1868,  et  se  présenta  comme  à  l'ordinaire  par  taches 
isolées  qui  bientôt  se  réunirent. 

Dans  ce  domaine,  15  hectares  de  Vigne  existent  sur 
un  sol  formé  de  sable  pur;  cette  partie  a  été  constam- 
ment préservée  des  Phylloxéras. 

La  conséquence  de  ces  faits  relative  à  l'influence  du 
sable  était  facile  à  déduire,  et  M.  Espitalier  s'est  em- 
pressé de  la  mettre  à  profit  pour  sauvegarder  les  par- 
ties attaquées. 

Comme  il  avait  à  sa  disposition  d'énormes  quantités 
de  sables  accumulés  par  les  vents  en  forme  de  dunes , 
il  songea  à  les  utiliser  pour  guérir  les  souches  malades 
et  en  voie  de  dépérissement. 

Ces  souches,  il  les  a  déchaussées  et  les  a  entourées 
largement  de  sable,  de  manière  à  faire  baigner  chaque 
cep  dans  une  masse  de  sable  profonde  de  30  à  40  cen- 
timètres sur  50  à  60  centimètres  de  diamètre. 

La  quantité  de  sable  employée  pour  chaque  cep  peut 
être  évaluée  de  75  à  80  litres. 

A  ce  traitement  M.  Espitalier  ajoute  une  propor- 
tion notable  d'engrais,  consistant  en  cendres,  guano, 
soufre,  etc. 
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Sous  cette  influence  les  ceps  très  affaiblis  ont  repris 
une  vigueur  nouvelle  et  ont  produit  des  sarments  vi- 
goureux. 

Le  Phylloxéra  n'a  pas  disparu  complètement  des 
parties  ainsi  traitées,  mais  ses  points  d'attaque  restent 
circonscrits,  et  la  Vigne,  qui  sur  quelques  parties  déjà 
avait  péri,  a  été  promptement  rétablie  et  donne  d'abon- 
dantes récoltes. 

Que  ceux  qui  ont  du  sable  à  leur  portée  utilisent 
cette  matière  dans  le  même  but;  ce  que  nous  en  avons 
dit  suffit  pour  faire  comprendre  et  le  mode  d'action  du 
procédé  et  la  manière  de  l'appliquer. 

Nous  ne  sommes  entré  dans  aucun  détail  relative- 
ment aux  dépenses  que  nécessiterait  ce  mode  de  traite- 
ment, à  cause  des  différences  considérables  que  l'on 
doit  avoir  à  ce  sujet  suivant  les  localités. 

Sauf  des  cas  très  exceptionnels,  les  frais  indispen- 
sables seront  nécessairement  très  grands.  M.  de  Rol- 
land, raisonnant  dans  l'hypothèse  de  4,000  ceps  à 
l'hectare,  comme  cela  est  le  cas  au  Mas  de  Roy,  et  de 
l'emploi  de  320  mètres  cubes  pour  le  traitement  de 
cette  surface,  a  trouvé  que  la  dépense  serait  de  1,648  fr. 
par  hectare  pour  le  transport  seulement  de  ce  sable 
pris  à  la  distance  de  cinq  kilomètres. 


§  v 

Procédés  divers  de  préservation. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  autres 
procédés  qui  ont  été  conseillés,  afin  d'indiquer  le  prin- 
cipe de  leur  action. 

Il  est  un  point  très  important  dans  l'histoire  de  tous 
les  insectes  nuisibles,  c'est  celui  qui  se  rattache  à 
l'étude  des  autres  animaux  qui  peuvent  les  attaquer  et 
empêcher  leur  multiplication  en  les  dévorant;  nous  en 
pourrions  citer  de  nombreux  exemples. 

Ainsi,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les  insectes 
nuisibles  à  la  Vigne,  et  particulièrement  sur  la  Pyrale, 
Audouin  a  consacré  un  chapitre  aux  divers  animaux 
ennemis  de  la  Pyrale,  et  a  examiné  les  services  qu'ils 
pouvaient  rendre  au  point  de  vue  de  sa  destruction. 

La  nature  du  Phylloxéra  et  son  mode  d'existence  ne 
nous  laissent  guère  espérer  de  lui  trouver  d'ennemis 
ailleurs  que  chez  les  insectes  eux-mêmes  ou  chez  des 
êtres  qui  s'en  rapprochent  par  leurs  habitudes  et  leur 
manière  de  vivre. 

On  a  dit  qu'il  existait  en  Amérique  des  insectes  enne- 
mis du  Phylloxéra,  mais  jusqu'à  présent  aucune  donnée 
bien  positive  n'est  venue  confirmer  ce  fait,  et  si  ces  ani- 
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maux  existent ,  rien  ne  nous  fait  supposer  qu'ils  se 
trouvent  également  en  Europe. 

M.  Riley  a  signalé  une  espèce  noire  de  Thrips  à  ailes 
blanches,  Thrips  Phylloxerœ ,  qui  tient  en  échec  les 
Phylloxéras  existant  sur  les  feuilles. 

Il  est  possible  que  dans  les  nouvelles  contrées  que 
le  Phylloxéra  vient  d'envahir  il  rencontre  quelque  ani- 
mal qui  fasse  sa  nourriture  de  l'insecte  aptère  et  puisse 
ainsi  atténuer  considérablement  son  action.  Mais  nous 
manquons  totalement  d'observations  sur  ce  point,  et 
d'un  autre  côté  l'insecte  à  forme  ailée  est  tellement 
petit  que  nous  ne  pouvons  guère  compter,  comme 
quelques  personnes  l'ont  avancé,  sur  les  oiseaux,  ces 
grands  destructeurs  d'insectes  que  nous  voyons  agir 
si  utilement  dans  nos  Vignes. 

Cette  possibilité  de  la  destruction  d'un  insecte  par  un 
autre  animal  conduit  également  à  se  demander  si  ce 
même  résultat  ne  pourrait  pas  être  obtenu  par  un  pa- 
rasite d'une  autre  nature,  tel  qu'un  champignon.  On 
voit  souvent  sur  les  racines  des  Vignes  des  mycéliums 
filamenteux,  et  il  peut  bien  arriver  que  quelques-uns 
de  ces  êtres  seraient  nuisibles  au  Phylloxéra  et  s'oppo- 
seraient à  son  développement.  Rien  n'empêche  donc 
qu'on  ne  cherche  à  faire  vivre  des  champignons  divers 
sur  les  racines  des  Vignes  phylloxérées ,  afin  de  se 
rendre  compte  de  leur  action. 

On  a  cherché  à  mettre  à  profit  la  propriété  que  pos- 
sèdent certaines  plantes  d'écarter  les  insectes  par 
l'odeur  qu'elles  répandent  ou  par  l'action  des  sub- 
stances qu'elles  peuvent  sécréter  et  répandre  dans  le  sol. 
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Dans  le  jardinage  on  a  constaté  souvent  la  bonne 
influence  de  ces  cultures  spéciales  pour  améliorer 
d'autres  cultures  dévorées  par  les  insectes,  en  éloignant 
ces  derniers.  Dans  les  vignobles  de  la  Bourgogne,  on  a 
souvent  recommandé  la  culture  du  chanvre  dans  les 
Vignes  ravagées  par  l'Écrivain. 

Nous  n'avons  sur  ce  point  aucune  observation  à  con- 
signer, nous  rappellerons  seulement  qu'on  a  conseillé, 
pour  s'opposer  au  développement  du  Phylloxéra ,  la 
culture,  puis  l'enfouissement  entre  les  lignes ,  du 
tabac,  de  la  belladone,  de  la  pyrèthre  du  Caucase,  des 
Datura,  etc. 

Une  Vigne  de  dix  ans  avait  été  fumée  une  partie 
avec  de  la  litière  et  une  autre  partie  avec  des  débris  de 
tabac.  Cette  dernière  partie  n'a  été  atteinte  qu'en  1873, 
tandis  que  l'autre  est  morte  depuis  longtemps  déjà. 

Nous  devons  aussi  passer  très  rapidement  sur  cette 
idée  d'une  espèce  de  vaccination  de  la  Vigne  par  l'in- 
troduction dans  la  sève  d'un  liquide  qui,  pénétrant  dans 
toutes  les  parties  du  végétal,  constituerait  un  milieu 
pouvant  devenir  nuisible  ou  désagréable  à  l'insecte  qui 
l'attaque  et  vit  à  ses  dépens. 

Dans  différentes  localités  on  a  fait  dans  ce  sens  des 
essais  très  variés  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le  traitement 
interne  de  la  Vigne,  employé  soit  comme  moyen  pré- 
ventif, soit  comme  moyen  curatif. 

On  fait  un  trou  dans  le  cep  de  la  Vigne  et  on  y  verse 
le  liquide  employé,  par  exemple  l'essence  de  térében- 
thine, puis  on  ferme  le  trou  soit  avec  un  bouchon  de 
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liège,  soit  avec  de  l'argile.  La  matière  peut  également 
être  introduite  peu  à  peu  au  moyen  d'un  petit  tube  de 
verre  effilé  et  fonctionnant  comme  un  entonnoir. 

Tous  ces  essais  sont  curieux  et  intéressants;  quel- 
ques-uns ont  donné  dans  la  petite  culture  des  résultats 
qui  attestent  l'influence  que  cette  vaccination  exerce 
sur  les  ravages  des  insectes;  il  y  a  certainement  dans 
cette  voie  un  sujet  d'études  qui  mérite  d'être  suivi. 

Le  système  de  culture  peut-il  avoir  quelque  influence 
sur  le  développement  du  Phylloxéra  et  sa  multiplication  ? 
Plusieurs  observateurs  ont  cité  des  faits  qui  semblent 
démontrer  que,  suivant  la  manière  dont  elle  sera  cul- 
tivée, une  plante,  et  particulièrement  la  Vigne,  est  plus 
ou  moins  exposée  à  l'invasion  des  parasites. 

M.  Bouchardat,  qui  avait  déjà  appelé  l'attention  sur 
les  effets  du  provignage  comme  un  moyen  très  efficace 
d'empêcher  les  ravages  de  l'oïdium,  pense  que  ce 
mode  de  culture,  s'il  paraît  au  premier  abord  favorable 
à  la  propagation  du  Phylloxéra  par  l'extension  et  la 
disposition  du  système  radiculaire,  doit  au  contraire 

lui    être  défavorable,  surtout  dans   les  contrées  du 

Nord. 
Avec  le  provignage  les  racines  sont  plus  rapprochées 

du  sol,  et  par  conséquent  le  Phylloxéra  qui  y  séjourne 

pendant  l'hiver  sera  plus  exposé  à  l'action  du  froid  et 

des  pluies  de  l'automne  et  de  l'hiver. 

On  comprend  qu'il  y  a  dans  nos  contrées,  par  suite 

de  l'emploi  de  ce  procédé,  une  condition  différente  de 

celle  qui  est  faite  dans  le  Midi  aux  parasites  de  la  Vigne 
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par  les  souches  isolées  et  qui  ne  sont  jamais  soumises 
au  provignage. 

Nous  devons  citer  également  comme  se  rattachant  à 
la  culture  cette  pratique  essayée  par  M.  de  Saint-Trivier 
dans  ses  Vignes  de  Vaux-Renard  (Rhône),  point  qui  for- 
mait au  commencement  de  cette  année  la  limite  nord 
connue  de  l'invasion  phylloxérique. 

Les  Vignes  atteintes  ont  été  déchaussées  complète- 
ment, au  mois  de  janvier,  à  une  profondeur  de  20  à 
25  centimètres,  de  manière  à  mettre  à  nu  les  grosses 
racines  ;  elles  sont  restées  en  cet  état  jusqu'au  mois 
d'avril,  et  à  cette  époque  on  a  rempli  les  excavations 
avec  des  substances  de  nature  diverse,  les  unes  avec 
du  fumier,  les  autres  avec  des  matières  insecticides, 
sur  d'autres  points  avec  de  la  terre  seulement. 

La  Vigne  ainsi  traitée  végète  dans  de  bonnes  condi- 
tions; il  reste  encore  sur  les  racines  quelques  Phyllo- 
xéras, mais  ils  sont  en  très  petit  nombre,  surtout  si  on 
compare  l'état  de  cette  Vigne  avec  celui  des  taches  voi- 
sines qui  n'ont  pas  été  soumises  au  traitement.  Ici  l'in- 
fluence du  déchaussage  est  évidente,  et  cette  opération 
est  certainement  la  principale  cause,  sinon  la  cause 
unique,  de  l'amélioration  constatée. 

C'est  à  ces  modifications  dans  les  opérations  ordi- 
naires de  la  culture  que  l'on  doit  rattacher  le  système 
de  préservation  qui  consiste  à  tasser  fortement  la  terre 
autour  des  ceps,  pour  empêcher  la  libre  circulation  des 
Phylloxéras  dans  le  sol.  Ce  procédé  a   été   conseillé 
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pour  d'autres  cultures,  et  on  a  reconnu  qu'il  amenait 
dans  une  grande  proportion  la  destruction  des  chenilles, 
qui  aiment  une  terre  meuble  et  sont  gênées  dans  une 
terre  trop  compacte. 

C'est  à  ce  tassage  que  l'on  peut  attribuer  l'immunité 
plus  grande  des  treilles;  et  on  comprend  que  l'on  ait 
songé  à  conseiller  de  le  produire  artificiellement  au 
moyen  d'une  dame  ou  tige  en  bois  qui,  en  frappant  le 
sol ,  unirait  la  surface  et  la  recouvrirait  d'une  couche 
dure,  inaccessible  aux  insectes. 

Le  même  résultat  est  atteint  par  l'établissement  au- 
tour de  la  souche  d'une  couche  de  béton  formant  colle- 
rette et  creusée  en  cuvette,  celle-ci  devant  être  remplie 
de  goudron  après  la  solidification  du  mortier. 

Nous  nous  contenterons  de  cet  aperçu  rapide,  dans 
lequel  nous  avons  passé  sous  silence  bien  des  tentatives 
et  des  essais;  ce  qui  précède  suffit  pour  donner  une 
idée  du  nombre  considérable  de  substances  diverses 
qui  ont  été  employées ,  ainsi  que  de  la  variété  des  mé- 
thodes qui  ont  servi  à  régler  leur  application. 


§  VI 
De  l'arrachage. 

Cette  question  a  soulevé  bien  des  discussions  pas- 
sionnées, et,  je  dois  le  dire,  le  plus  souvent  injustes  et 
erronées.  De  ce  que  des  hommes  éminents  ont  con- 
seillé d'employer  dans  certains  cas  l'arrachage  des 
Vignes  pour  empêcher  le  développement  et  la  propa- 
gation de  la  maladie,  on  en  a  conclu  qu'on  proposait 
d'arracher  les  Vignes  comme  seul  remède  possible  et 
comme  unique  moyen  de  guérison. 

Avant  donc  de  prendre  un  parti  sur  ce  point,  il  nous 
paraît  utile  de  préciser  les  différentes  phases  par  les- 
quelles est  passée  cette  importante  question. 

Si  on  l'examine  à  un  point  de  vue  rétrospectif  et  tout 
à  fait  hypothétique,  on  arrive  facilement  à  une  conclu- 
sion très  évidente  et  très  nette. 

Le  mal  a  paru  vers  1865  sur  deux  points  isolés  et 
éloignés;  il  était  à  ce  moment  très  circonscrit  sur  les 
deux  points. 

Depuis  cette  époque  il  s'est  tellement  étendu  qu'il  a 
détruit  en  dix  ans,  dans  ces  deux  régions,  plus  de  deux 
cent  cinquante  mille  hectares  de  Vignes.  Or  il  est  bien 
évident  que  si  dans  l'origine  on  avait  autour  des  deux 
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centres  d'apparition  arraché  quelques  hectares,  on  au- 
rait pu  avoir  raison  du  fléau. 

Cette  idée  de  l'arrachasre  des  Vignes  atteintes  n'est 
donc  pas  aussi  absurde  que  quelques  esprits  ont  bien 
voulu  le  dire. 

Mais,  comme  nous  l'avons  souvent  répété,  la  cause 
du  mal  est  restée  inconnue  pendant  plusieurs  années, 
et  lorsque  l'on  a  été  bien  fixé  sur  ce  point,  il  avait  déjà 
envahi  des  surfaces  considérables  ;  et  c'est  l'arrachage 
des  Vignes  mortes  et  détruites  qui  a  dû  être  alors  pra- 
tiqué sur  une  grande  échelle. 

En  l'absence  de  procédés  efficaces  pour  arrêter  le 
mal  en  sauvant  les  Vignes,  on  a  pensé  qu'en  sacrifiant 
celles-ci  sur  une  certaine  étendue  dans  les  parties  nou- 
vellement atteintes,  on  pourrait  arriver  à  préserver  les 
territoires  menacés,  mais  non  encore  envahis.  La  con- 
séquence de  cette  idée  était  naturellement  le  recours  à 
des  mesures  administratives  pour  assurer  l'exécution 
régulière  et  complète  des  opérations  à  faire ,  et  nous 
trouvons  dans  ces  réflexions  toute  l'économie  des  dis- 
positions proposées  par  M.  Bouley  dans  son  rapport  à 
l'Académie  des  sciences  du  29  juin  1874  (1). 

Un  grand  exemple  pouvait  être  cité  à  l'appui  du  sys- 
tème proposé,  et  nul  n'était  plus  compétent  que  M.  Bou- 
ley pour  en  faire  ressortir  l'efficacité.  Sur  ses  conseils  et 
d'après  ses  indications,  l'autorité  publique  avait  pu 


(1)  Ce  rapport  a  été  fait  au  nom  d'une  commission  dont  fai- 
saient partie  MM.  Dumas,  Mime  Edwards,  Duchartre,  Blanchard, 
Pasteur,  Tliénard,  Bouley,  rapporteur. 
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réussir  à  arrêter  en  France  les  ravages  de  la  peste 
bovine.  Un  sacrifice  considérable  avait  été  fait  pour 
atteindre  ce  but,  mais  c'était  peu  de  chose  comparati- 
vement aux  pertes  subies  dans  les  pays  voisins. 

La  lutte  entreprise  contre  la  peste  bovine  avait  donc 
réussi  malgré  des  circonstances  très  défavorables,  et  ce 
succès  suffisait  à  montrer  tout  ce  que  l'on  devait  atten- 
dre, pour  combattre  la  maladie  de  la  Vigne,  de  l'inter- 
vention de  l'autorité  lorsque  celle-ci,  armée  de  la  puis- 
sance de  la  loi  et  dominant  toutes  les  volontés, 
surmontant  toutes  les  résistances,  vient  imposer  à  cha- 
cun le  sacrifice  de  ce  qu'il  croit  être  ses  intérêts  pour 
sauvegarder  les  intérêts  de  tous. 

A  l'époque  où  l'Académie  des  sciences  s'occupait  de 
cette  question  en  1874,  elle  avait  pour  but  immédiat 
non  pas  de  supprimer  et  d'éteindre  le  mal  dans  les 
pays  envahis  et  déjà  dévastés  en  partie,  mais  d'essayer 
d'arrêter  la  marche  de  la  maladie  par  l'emploi  de 
moyens  analogues  à  ceux  qui  se  sont  montrés  si  effi- 
caces à  protéger  la  population  bovine  contre  les  atteintes 
de  la  peste. 

On  a  objecté  que  les  deux  affections  étaient  loin  d'être 
identiques,  et  que  par  conséquent  on  n'était  pas  fondé 
à  employer  dans  les  deux  cas  les  mêmes  mesures  ;  mais 
il  ne  s'agissait  pas  d'appliquer  un  remède  pour  guérir 
les  parties  atteintes,  on  songeait  seulement  à  recourir  à 
des  mesures  administratives  pour  empêcher  le  mal 
d'aller  plus  loin  et  de  détruire  le  reste  de  nos  vignobles. 

L'Académie  demandait  donc  la  promulgation  d'une 
loi  spéciale  donnant  à  l'autorité  les  pouvoirs  nécessaires 
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peur  appliquer  à  l'extinction  de  la  maladie  de  la  Vigne 
les  mesures  rigoureuses  que  réclamait,  en  présence  de 
la  marche  continue  de  l'invasion,  la  gravité  des  cir- 
constances. 

«  La  première  des  dispositions  devrait  avoir  pour  but, 
dit  le  rapport,  d'imposer  aux  propriétaires  de  vigno- 
bles l'obligation  de  faire  au  maire  de  leur  commune  la 
déclaration  de  l'existence  dans  leurs  Vignes  de  la  ma- 
ladie causée  par  le  Phylloxéra,  dès  l'apparition  des  pre- 
miers signes  par  lesquels  cette  maladie  peut  être  re- 
connue. 

«  Cette  première  mesure  a  l'avantage  de  tenir  en 
éveil  l'attention  des  plus  intéressés,  de  les  obliger  à 
une  active  surveillance  et  de  les  faire  concourir  à 
l'œuvre  de  la  préservation  commune,  quand  bien  même 
ils  n'y  seraient  pas  disposés.  » 

Sur  le  rapport  du  maire,  le  préfet  désignerait  des 
experts  pour  constater  l'état  des  choses,  et  lui  en  ren- 
dre compte  dans  un  procès-verbal  qui  serait  transmis 
au  ministre  de  l'agriculture. 

Le  ministre  déciderait  ensuite  s'il  y  a  lieu  de  procé- 
der à  la  destruction  des  Vignes  attaquées,  et  fixerait, 
sur  rapport  d'experts,  l'indemnité  qui  serait  allouée 
aux  propriétaires. 

Ces  mesures,  appliquées  avec  vigueur  dans  les  foyers 
isolés  que  l'on  voit  apparaître  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  du  foyer  principal,  permettraient  d'empê- 
cher le  Phylloxéra  de  gagner  du  terrain,  et  les  terri- 
toires encore  non  envahis  pourraient  ainsi  être  préservés. 

On  devrait  également  empêcher  le  foyer  principal  de 
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s'étendre  de  proche  en  proche  en  détruisant  sur  sa  pé- 
riphérie les  parties  avancées  indiquant  la  direction  dans 
laquelle  il  tend  à  s'étendre  et  où  il  rencontre  des  con- 
ditions plus  favorables  à  sa  marche. 

L'État,  dans  cette  pensée,  n'aurait  donc  qu'à  inter- 
venir pour  préserver  les  territoires  qui  ne  sont  pas  en- 
vahis, et  «  on  a  le  droit,  dit  M.  Bouley,  de  compter 
qu'en  éteignant  les  nouveaux  foyers  au  moment  où  ils 
s'allument,  et  en  s'opposant  à  la  propagation  du  foyer 
principal  par  la  destruction  de  ses  avancées,  sur  toute  sa 
périphérie,  le  fïéau  restera  concentré  et  finira  par  dis- 
paraître, s'il  est  résolument  combattu  d'ailleurs  dans 
les  pays  où  il  a  trouvé  jusqu'à  présent  trop  libre  car- 
rière pour  son  développement.  » 

L'arrachage  des  Vignes  devrait  être  précédé  de  la 
désinfection  du  sol  dans  toute  l'étendue  de  la  surface  à 
défricher,  puis  l'opération  faite,  les  bois,  les  racines, 
etc.,  devraient  être  réunis  au  centre  de  la  place  vide  et 
brûlés. 

La  Vigne  ne  pourrait  être  replantée  sur  ce  même 
point  qu'après  un  temps  suffisant  pour  donner  la  cer- 
titude que  toute  crainte  d'infection  a  disparu. 

Ainsi  l'Académie  des  sciences  demandait  une  loi 
pour  pouvoir  faire  prescrire  des  mesures  devant  avoir 
pour  résultat  de  s'opposer  à  la  marche  toujours  croissante 
du  Phylloxéra,  et  non  pas  de  le  détruire  dans  les  pays 
qu'il  a  envahis  et  qu'il  ravage. 

Il  n'a  pas  été  jusqu'ici  donné  suite  à  cette  proposi- 
tion, mais  nous  avons  cru  devoir  en  faire  ressortir  le 
caractère.  Cette  discussion  nous  sera  plus  tard  très 
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utile  pour  établir  ce  qu'il  convient  de  faire  aujourd'hui 
dans  les  vignobles  que  l'on  avait  en  vue  de  préserver, 
par  l'emploi  de  mesures  administratives  pouvant  pres- 
crire l'arrachage  des  Vignes  nouvellement  atteintes. 

Si  l'opinion  générale  n'a  pas  paru  favorable  à  cette 
idée  d'arracher  les  Vignes  dans  les  taches  nouvelle- 
ment formées  pour  en  arrêter  la  propagation,  il  serait 
utile  d'examiner  les  effets  produits  par  cette  mesure 
dans  les  localités  où  elle  a  pu  être  pratiquée. 

Sur  ce  sujet  nous  manquons  de  renseignements; 
nous  pouvons  rapporter  seulement  ce  qui  a  été  fait  dans 
le  département  du  Var  et  quels  résultats  ont  été  ob- 
tenus. 

Au  mois  de  juin  1873  le  Phylloxéra  est  reconnu  au 
Luc,  dans  les  Vignes  de  M.  Aube.  Une  dizaine  de 
souches  seulement  étaient  attaquées. 

M.  Aube  fit  immédiatement  arracher  et  brûler  sur 
place  les  Vignes  atteintes  ;  cette  opération  fut  étendue  à 
des  Vignes  de  belle  apparence  entourant  la  tache  ma- 
lade, et  le  tout  fut  circonscrit  par  une  tranchée  sépa- 
rant la  tache  des  Vignes  saines.  Mais  au  mois  de  sep- 
tembre suivant  le  Phylloxéra  fut  trouvé  sur  les  racines 
d'un  grand  nombre  de  souches  voisines  de  la  partie 
traitée. 

A  la  suite  de  la  découverte  faite  chez  M.  Aube,  plu- 
sieurs taches  indépendantes  de  la  première  furent  con- 
statées chez  d'autres  propriétaires  dans  la  plaine  du  Luc. 
Ces  taches  furent  arrachées  avant  la  fin  de  1873,  et  ici 
encore  en  1874  on  a  reconnu  que  toutes  les  taches 
s'étaient  étendues  et  occupaient  une  vaste  surface. 
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L'opération  de  l'arrachage  a-t-elle  été  faite  convena- 
blement? C'est  ce  qu'on  ne  saurait  affirmer.  La  dissé- 
mination était-elle  déjà  trop  grande  pour  espérer  un 
résultat  favorable  d'un  traitement  fait  d'une  manière 
incomplète?  La  saison  dans  laquelle  cet  arrachage  a 
été  pratiqué  était-elle  favorable  à  la  réussite  ? 

Sur  ce  dernier  point  toutes  les  observations  sont 
d'accord  pour  proscrire  cette  opération  dans  la  saison 
où  l'insecte  est  en  voie  de  développement;  il  paraît  au 
contraire  qu'on  ne  doit  y  procéder  que  pendant  l'hiver, 
au  moment  où  le  Phylloxéra  est  engourdi  sous  l'in- 
fluence du  froid. 

Nous  pouvons  faire  ressortir  une  autre  conséquence 
des  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  c'est  que  l'ar- 
rachage, qui  pourrait,  fait  dans  de  bonnes  conditions, 
amener  la  destruction  d'une  tache  unique  ou  de  taches 
bien  circonscrites  et  bien  déterminées,  deviendra  com- 
plètement impuissant  si  l'on  s'attaque  à  des  taches 
nombreuses,  disséminées  et  dont  quelques-unes  auront 
pu  échapper  à  l'observation.  Il  suffit  qu'on  en  laisse 
une  seule  pour  que  le  but  ne  soit  pas  atteint. 

Ces  essais  partiels,  comme  un  grand  nombre  d'au- 
tres du  même  genre,  ont  été  faits  dans  de  trop  mau- 
vaises conditions  pour  qu'on  puisse  y  attacher  une 
importance  sérieuse.  Du  reste  ils  ne  peuvent  réussir 
que  sur  des  points  bien  isolés,  déterminés  avec  soin  et 
traités  tous  au  même  moment  et  dans  la  saison  la  plus 
favorable. 

Occupons-nous  maintenant  de  ce  qui  a  été  fait  dans 
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cet  ordre  d'idées,  à  Pregny,  où  le  Phylloxéra  a  été  con- 
staté au  mois  de  septembre  1874  sur  plusieurs  points 
du  territoire  de  cette  commune. 

Nous  avons  fait  connaître  avec  détails  les  observa- 
tions faites  dans  cette  localité  ;  ici  nous  avons  des  taches 
isolées  dues  à  un  fait  particulier,  le  transport  de  sou- 
ches phylloxérées  envoyées  d'Angleterre  et  amenées 
dans  deux  serres  de  la  localité  ;  tous  les  autres  vigno- 
bles du  canton  de  Genève,  et  même,  on  le  croyait  du 
moins  à  cette  époque,  de  toute  la  confédération,  étaient 
complètement  exempts  de  Phylloxéras. 

L'arrachage  de  la  partie  malade,  encore  très  res- 
treinte, se  trouvait  donc  prescrit,  et  la  législation  suisse 
permet  à  l'administration  d'y  procéder  par  ordre  en 
indemnisant  les  propriétaires. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  sommairement  ce  qui 
a  été  fait  dans  cette  circonstance,  car  nous  avons  là  une 
opération  faite  dans  des  conditions  bien  déterminées  et 
dont  les  résultats  seront  très  intéressants. 

Les  renseignements  qui  suivent  sont  extraits  du  rap- 
port officiel  adressé  par  la  commission  au  Conseil  d'Etat, 
qui  avait  décidé  la  destruction  des  Vignes  malades  par 
un  arrêté  en  date  du  27  novembre  1874. 

L'arrachement  des  "Vignes  a  commencé  au  milieu  de 
décembre.  On  a  fait  un  minage  régulier  par  fossés 
parallèles  de  2  pieds  de  profondeur,  profondeur  supé- 
rieure à  celle  que  l'on  avait  atteinte  à  l'époque  de  la 
plantation,  et  qui  par  conséquent  permettait  d'extraire 
toutes  les  racines. 

Pour  détruire  les  Phylloxéras  restés  dans  le  sol  et 
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aussi  les  racines  qui  auraient  pu  repousser  au  prin- 
temps, on  a  employé  la  chaux  d'épuration  du  gaz  à  de 
très  fortes  doses  et  aussi  chargée  que  possible  de  sul- 
fures, d'ammoniaque  et  de  goudron.  Ces  produits  ont 
été  fournis  par  l'usine  à  gaz  de  Genève,  à  raison  de 
3  fr.  le  mètre  cube  pris  sur  place. 

Il  en  a  fallu  223  mètres  cubes  pour  toute  l'opération. 
On  en  a  mis  une  couche  au  fond  du  fossé,  puis  une 
autre  à  la  surface.  Chez  M.  Panissot,  où  la  partie  arra- 
chée était  située  au  milieu  d'une  Vigne  saine,  on  en  a 
mis  en  plus  une  couche  intermédiaire  à  demi-profon- 
deur. 

On  s'est  réservé  d'en  ajouter  une  nouvelle  couche 
au  printemps,  si  la  dose  employée  n'a  pas  suffi  pour 
empêcher  toute  végétation. 

Cette  opération,  pour  être  complète,  exigeait  que  les 
racines  fussent  brûlées  sur  place,  à  mesure  de  l'arra- 
chage. 

Au  lieu  de  cela,  on  a  fait  tremper  les  souches,  la 
partie  inférieure  des  échalas  et  les  racines  dans  l'eau 
bouillante,  pendant  3  à  5  minutes.  Une  chaudière  sem- 
blable à  celle  dont  se  servent  les  asphalteurs  a  été 
portée  dans  la  Vigne  et  a  servi  à  cette  immersion.  Le 
bois  a  été  laissé  aux  propriétaires  avec  l'obligation  de 
le  brûler  avant  le  mois  de  juin  pour  les  besoins  de  leur 
ménage. 

Une  autre  obligation  a  été  imposée  aux  propriétaires 
des  Vignes  arrachées,  c'est  de  ne  replanter  de  la  Vigne 
dans  ces  terrains  qu'en  1878  ;  on  pourra  y  semer  dès 
1876  du  gazon  ou  de  la  luzerne. 
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Une  indemnité  a  été  donnée  aux  propriétaires  pour 
l'arrachage  et  la  privation  de  jouissance  du  terrain  pen- 
dant l'année  1875.  Cette  indemnité  a  été  fixée  en 
tenant  compte  de  la  quantité  totale  de  Vigne  arra- 
chée, de  sa  valeur  et  de  la  nécessité  d'ajouter  dans 
cette  opération  une  portion  de  Vigne  saine  à  la  Vigne 
malade. 

La  contenance  de  la  Vigne  de  M.  Golay-Leresche  était 
de  31  ares  41  cent.;  c'était  une  Vigne  de  huit  ans  établie 
dans  une  position  très  exposée  à  la  gelée,  et  dans  un  sol 
naturellement  humide,  mal  drainé  et  imparfaitement 
défoncé.  Cette  Vigne  était  complètement  infectée  ;  l'in- 
demnité a  été  fixée  à  581  fr.  45. 

Dans  la  Vigne  de  M.  Panissot,  où  avaient  été  con- 
statées deux  taches  distinctes,  on  y  ajouta  de  chaque 
côté  une  bande  de  Vignes  saines,  ce  qui  a  porté  la 
quantité  arrachée  à  34  ares  22  cent.  ;  l'indemnité  a  été 
de  1,521  fr.  pour  cette  surface,  en  raison  de  la  valeur 
de  la  Vigne  et  de  l'étendue  de  la  partie  saine  que  l'on  a 
dû  détruire  avec  la  partie  malade . 

La  Vigne  de  M.  Cote  n'avait  qu'une  surface  de  5  ares 
28 cent.;  un  tiers  seulement  était  attaqué  :  on  a  arraché 
le  tout,  et  l'indemnité  a  été  de  234  fr.  65. 

L'arrachage  de  la  Vigne  de  M.  Panissot  n'a  pu  être 
pratiqué  qu'au  mois  de  janvier,  mais  par  un  temps 
également  très  froid. 

Ici  se  présentait  une  difficulté  provenant  de  ce  que 
la  portion  arrachée  était  entourée  de  parties  saines.  Pour 
mieux  isoler  la  portion  vouée  à  la  destruction,  on  a 
creusé  plus  profondément  le  fossé  le  plus  extérieur  et 
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deux,  On  y  a  versé  du  goudron  et  la  paroi  du  fossé  a 
été  enduite  avec  cette  même  substance. 

Quant  aux  Vignes  plantées  dans  les  deux  serres  de 
M.  de  Rotschild,  on  a  procédé  à  leur  égard  d'une 
manière  différente. 

Dans  la  serre  située  dans  le  village,  on  a  fait  arracher 
les  ceps,  et  le  terrain  a  été  saturé  de  chaux  d'épuration 
de  l'usine  à.  gaz,  puis  on  a  étendu  à  la  surface  une  cou- 
che de  sable  de  20  centimètres.  Les  souches  ont  été, 
immédiatement  après  leur  extraction,  trempées  dans 
l'eau  bouillante,  puis  brûlées  peu  de  jours  après. 

Les  treilles  ne  devront  être  replantées  qu'en  1878, 
et  M.  de  Rotschild  a  renoncé  à  toute  indemnité. 

La  serre  située  sur  les  bords  du  lac  était  entourée  de 
14  ceps.  On  a  essayé  de  les  traiter  par  la  submersion, 
et  l'opération  a  duré  du  10  janvier  au  20  mars,  mais  il 
y  a  eu  des  interruptions  et  des  irrégularités,  ce  qui 
constitue,  comme  nous  le  savons,  une  condition  tout  à 
fait  défavorable. 

Cette  opération  a  été  complétée  par  l'emploi  du  sulfo- 
carbonate  de  potassium.  Aussitôt  que  l'eau  de  la  sub- 
mersion a  été  absorbée  par  le  sol,  on  a  fait  au  pied  de 
chaque  cep  un  trou  de  30  centimètres  de  profondeur  au 
moyen  d'un  pal,  puis  on  a  versé  dans  l'un  150 cc  de 
sulfocarbonate,  dans  les  deux  suivants  100 eo  pour 
chacun,  et  dans  tous  les  autres  50 cc  seulement. 

Chacune  de  ces  doses  de  liquide  était  étendue  de  six 
litres  d'eau,  et  après  agitation  le  tout  était  versé  dans 
les  trous  au  moyen  d'un  arrosoir. 
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La  végétation  de  la  Vigne  n'a  pas  paru  compromise 
par  l'action  du  sulfocarbonate,  car  au  5  avril  toutes  ces 
treilles  étaient  couvertes  de  magnifiques  bourgeons  de 
3  à  4-  centimètres  de  longueur  et  même  de  12  à  15  cen- 
timètres dans  la  partie  sud  de  la  serre,  tandis  qu'à 
cette  même  époque  les  bourgeons  n'avaient  pas  encore 
bougé  dans  les  Vignes  situées  en  plein  air. 

Enfin  M.  Risler  ajoute,  en  rendant  compte  de  ces 
opérations,  qu'il  a  fait  enlever  la  terre  autour  de  la  serre 
jusqu'aux  premières  racines  de  la  Vigne  et  que  l'on  a 
mis  à  sa  place  d'abord  un  bon  lit  de  fumier,  puis  une 
couche  de  25  à  30  centimètres  de  sable. 

M.  de  Rotschild  a  pu  ainsi  conserver  ses  treilles, 
il  s'est  chargé  de  tous  les  frais  ;  l'ensablement  seul  a 
coûté  84  fr.  pour  14  ceps. 

Le  rapporteur  dit,  en  terminant,  qu'il  considère  ces 
trois  moyens  réunis,  l'inondation,  le  sulfocarbonate  et 
l'ensablement,  non  seulement  comme  aussi  efficaces, 
mais  comme  plus  efficaces  que  l'arrachage. 

Nous  reviendrons  sur  une  recommandation  qui  se 
trouve  mentionnée  dans  le  rapport  de  M.  Risler,  c'est 
que  les  Vignes  infectées  de  Phylloxéras  ne  doivent  être 
arrachées,  s'il  y  a  lieu,  que  pendant  la  saison  la  plus 
froide  de  l'année.  En  été  et  surtout  aux  mois  de  juillet 
et  d'août,  à  l'époque  où  le  développement  du  Phylloxéra 
est  en  pleine  activité  et  où  se  forment  les  générations 
ailées,  on  risque  trop  de  répandre  cet  insecte  au  lieu 
de  le  détruire.  Les  Phylloxéras  étant  pendant  l'hiver 
engourdis  et  immobiles,  on  n'a  pas  à  craindre  cette  pro- 
pagation comme  conséquence  de  l'opération, 

10 
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Ce  traitement  appliqué  aux  Vignes  de  Pregny  a  une 
grande  importance;  le  résultat  qu'il  aura  fourni  et  qu'il 
sera  facile  de  constater  dans  le  courant  de  l'été,  surtout 
dans  le  vignoble  de  M.  Panissot  qui  n'a  été  arraché 
que  partiellement,  sera  d'un  grand  poids  pour  fixer  la 
marche  à  suivre  dans  les  circonstances  analogues. 

La  conséquence  de  tous  ces  faits,  c'est  que  ceux  qui 
voudront  recourir  à  l'arrachage  pour  arrêter  la  propa- 
gation ne  devront  y  procéder  qu'en  hiver,  par  un  froid 
vif  et  soutenu. 

La  tache  à  détruire  devra  être  unique  et  non  entou- 
rée de  taches  moins  importantes  ou  dissimulées,  situées 
dans  le  voisinage  ;  de  plus  l'opération  devra,  pour  être 
efficace,  être  pratiquée  sur  une  très  faible  surface  de 
Vignes  malades  ;  sans  toutes  ces  précautions  les  chan- 
ces de  non  réussite  sont  trop  grandes  pour  que  l'opé- 
ration puisse  être  conseillée. 

Si  M.  Aube  n'a  pas  obtenu  un  bon  résultat,  cela  peut 
s'expliquer  par  la  saison  dans  laquelle  il  a  été  procédé 
à  l'opération,  c'est-à-dire  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août. 

La  grande  objection  faite  à  l'arrachage  des  Vignes, 
proposé  pour  faire  disparaître  une  tache ,  est  la  diffi- 
culté d'arriver  aux  racines  les  plus  profondes  et  par 
conséquent  d'atteindre  le  Phylloxéra  jusqu'àl'extrémité 
des  dernières  radicelles. 

La  désinfection  du  sol  qui  accompagne  l'arrachage 
sera  difficilement  complète,  et  si  cette  désinfection  est 
nécessaire,  pourquoi  ne  pas  y  procéder  en  respectant 
les  souches  qui  n'auraient  à  souffrir  que  de  l'action  des 
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désinfectants  et  dont  la  plupart  pourraient  survivre  à 
l'opération,  en  admettant  que  par  celle-ci  on  soit  arrivé 
à  détruire  tous  les  Phylloxéras  existant  dans  un  sol  dé- 
terminé. 

M.  Naudin  a  proposé  de  n'arracher  aucune  Vigne 
malade  et  de  se  bien  garder  de  fouiller  le  sol  environ- 
nant ;  il  conseille  de  scier*  les  ceps  entre  deux  terres, 
c'est-à-dire  au  niveau  de  la  naissance  des  grosses  ra- 
cines, et  de  recouvrir  de  terre  les  souches  amputées. 
Les  ceps  coupés  seraient  brûlés  sur  place. 

Dans  les  Vignes  ainsi  traitées ,  on  pourrait  mettre 
quelque  plante  fourragère  appropriée  au  climat  ou  à  la 
nature  du  sol ,  et  le  terrain  ne  serait  plus  livré  à  la 
plantation  de  nouveaux  vignobles  qu'après  deux  ou 
trois  ans  de  cette  culture.  Les  souches  abandonnées 
ne  mourraient  pas  toutes  et  celles  qui  survivraient  pour- 
raient hâter  la  reconstitution  du  vignoble. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  cep  isolé  comme  celui  d'une 
treille  ou  d'une  serre,  on  peut  détruire  le  Phylloxéra 
d'une  manière  complète  en  arrachant  le  pied  avec  pré- 
caution, de  manière  à  conserver  le  plus  de  racines  pos- 
sible. Celles-ci  sont  ensuite  nettoyées  avec  le  plus 
grand  soin ,  puis  la  terre  où  elles  étaient  ayant  été 
complètement  enlevée  et  remplacée,  on  remet  dans 
cette  terre  renouvelée  les  racines  purgées  de  tous  leurs 
parasites.  On  a  pu  ainsi  en  Angleterre  sauver  des  sou- 
ches précieuses  que  le  Phylloxéra  menaçait  de  destruc- 
tion ;  avec  les  soins  qui  leur  ont  été  donnés,  elles  ont 
parfaitement  repris  et  sont  maintenant  en  pleine  vi- 
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Nos  conclusions  relativement  à  cette  question  si  con- 
troversée de  l'arrachage  sont  bien  faciles  à  déduire  de 
la  discussion  qui  précède  : 

1°  Il  est  regrettable  que  dans  l'origine  on  n'ait  pas 
pu  arrêter  le  mal  par  le  sacrifice  de  quelques  hectares 
de  Vigne  ; 

2°  Les  essais  d'arrachage  qui  ont  été  tentés  dans  dif- 
férentes localités  ne  paraissent  pas  avoir  donné  de  bons 
résultats  ;  ces  opérations  n'ont  pas  été  faites  dans  les 
conditions  propres  à  en  assurer  le  succès  ; 

3°  Une  occasion  d'essayer  l'arrachage  comme  moyen 
d'arrêter  la  propagation  du  mal  s'est  présentée  Tan 
dernier  à  Pregny  ;  l'expérience  a  été  faite  et  nous  l'avons 
décrite  avec  détails;  il  faut  attendre  la  fin  de  cette  sai- 
son pour  en  apprécier  les  résultats. 

Nous  aurons  à  revenir  plus  loin  sur  le  parti  que 
nous  pourrons  tirer  de  cette  opération  pour  la  sauve- 
garde de  nos  vignobles. 


§  vu 


Des  engrais  considérés  comme  moyens  curatifs 
de  la  maladie  produite  par  le  Phylloxéra. 


Tous  les  procédés  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
ont  pour  but  d'arriver  à  guérir  ]a  maladie  de  la  Vigne 
en  détruisant  le  Phylloxéra  qui  attaque  les  racines  et 
fait  mourir  les  ceps  par  suite  des  lésions  qu'il  produit 
sur  le  système  radiculaire. 

Nous  avons  dit  qu'il  existait  un  autre  point  de  vue 
consistant  à  mettre  sur  le  second  plan  la  poursuite  de 
l'insecte  et  à  chercher  l'amélioration  de  la  Vigne  et 
son  retour  à  la  santé  par  l'action  des  engrais  et  des  fu- 
mures énergiques,  et  tout  au  moins,  si  on  ne  fait  pas 
jouer  dans  ce  système  le  rôle  unique  aux  engrais,  on 
leur  donne  une  influence  prépondérante,  sans  laquelle 
l'action  des  autres  agents  serait  complètement  inutile. 

La  disparition  du  Phylloxéra  ou  tout  au  moins  l'atté- 
nuation de  ses  effets  funestes  dans  une  proportion  qui 
rend  possible  la  culture  des  Vignes,  doit  être  la  consé- 
quence naturelle  de  ce  mode  de  traitement.  L'emploi 
répété  des  engrais  semblerait  dans  cette  théorie  devoir 
jouer  le  même  rôle  que  l'usage  régulier  et  continuel 
du  soufre  contre  la  maladie  déterminée  par  l'oïdium. 
Une  première  réflexion  va  tout  de  suite  nous  per- 

10. 
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mettre  de  juger  la  valeur  de  ce  mode  de  traitement  et 
le  crédit  qu'il  faut   attribuer  aux   raisonnements  qui 
servent  à  l'établir  et  à  l'appuyer. 

Par  engrais  on  entend  d'une  part  les  fumiers  ordi- 
naires, de  l'autre  les  composés  nombreux  et  divers 
connus  sous  le  nom  d'engrais  chimiques,  et  au  moyen 
desquels  on  restitue  au  sol  le  phosphore,  l'azote,  la 
potasse  et  les  autres  substances  enlevées  par  les  ré- 
coltes. 

Or,  dans  les  engrais  conseillés  pour  combattre  la 
maladie  de  la  Vigne  attaquée  par  le  Phylloxéra,  on  ne 
dédaigne  pas  ces  différentes  substances,  mais  on  recom- 
mande d'y  ajouter  des  matières  de  nature  complexe, 
réputées  et  bien  connues  par  leur  action  comme  insec- 
ticides, telles  que  les  sulfures,  les  sels  ammoniacaux, 
la  suie,  l'urine  de  vache,  les  détritus  provenant  de 
l'épuration  du  gaz,  et  nous  savons  l'action  que  ces  sub- 
stances exercent  directement  contre  le  Phylloxéra. 

Comment  dès  lors  distinguer  l'action  de  ces  princi- 
pes de  celle  des  engrais  ou  des  fumiers  auxquels  ils 
sont  mélangés  ? 

Pour  démontrer  l'efficacité  d'un  système  ayant  pour 
base  la  fumure  excessive  et  arriver  par  conséquent  à 
pouvoir  le  proposer  pour  combattre  la  maladie,  il  fau- 
drait obtenir  avec  lui  le  résultat  suivant.  Étant  donnée 
une  Vigne  atteinte  par  le  Phylloxéra  et  dépérissant  sous 
l'influence  de  cet  insecte,  la  guérir  ou  tout  au  moins 
la  faire  végéter  convenablement  d'une  manière  régu- 
lière et  continue,  par  l'emploi  des  engrais,  quels  qu'ils 
soient,    pourvu  qu'ils  contiennent  en  quantité  suffi- 
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santé  les  matériaux  servant  à  constituer  un  engrais 
complet,  notamment,  dans  le  cas  de  la  Vigne,  les  phos- 
phates, les  matières  azotées,  les  sels  de  potasse,  sous 
quelque  forme  que  ces  produits  lui  soient  offerts.  Or, 
dans  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  question  jusqu'à 
présent,  rien  ne  nous  autorise  à  penser  qu'un  pareil 
but  puisse  être  atteint  dans  les  conditions  que  nous 
venons  d'énoncer. 

Dans  le  département  de  l'Hérault,  où  ces  idées  sur  le 
rôle  des  engrais  ont  été  préconisées  jusqu'ici,  nous 
trouvons  la  condamnation  du  système  dans  les  énoncés 
des  résultats  auxquels  on  est  arrivé  à  la  suite  de  nom- 
breuses expériences  faites  avec  le  plus  grand  soin  et 
dans  des  conditions  très  diverses. 

On  a  dit  à  la  fin  de  1872  :  «  Sous  l'influence  des  sels 
à  base  de  potasse,  ainsi  que  sous  celle  des  fortes 
fumures,  la  Vigne  malade  reprend  de  la  vigueur, 
mais  sans  que  pour  cela  le  Phylloxéra  soit  détruit.  » 

A  la  fin  de  1873,  nous  trouvons  cette  rédaction  si 
timide  qu'elle  nous  semble  un  aveu  d'impuissance  : 
«  Les  fumiers  et  les  engrais,  surtout  ceux  riches  en 
potasse  et  en  matières  azotées,  produisent  quelques 
bons  effets  sur  les  Vignes  malades.  » 

Enfin  nous  arrivons  à  1874  et  nous  retrouvons  cette 
conclusion  :  «  Sans  faire  disparaître  le  Phylloxéra,  les 
mélanges  d'engrais  riches  en  potasse  et  en  matières 
azotées,  surtout  quand  certains  d'entre  eux  possè- 
dent des  propriétés  insecticides ,  ont  produit  de  bons 
effets  sur  les  Vignes  malades  en  activant  leur  végétation 
et  en  augmentant  leur  production.  » 
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M.  Audoynard,  professeur  à  l'Ecole  d'agriculture  de 
Montpellier,  n'a  pas  été  satisfait  de  ces  conclusions  ;  il 
a  discuté  les  expériences  qui  leur  servaient  de  point  de 
départ,  et  il  formule  ainsi  sa  propre  conclusion  :  a  II 
résulte  des  expériences  faites  pendant  trois  années  con- 
sécutives au  Mas  de  Las-Sorres,  qu'une  Vigne  phyl- 
loxérée  peut  reprendre  sa  vigueur  et  donner  de  bonnes 
récoltes,  si,  par  le  sol  ou  par  les  engrais,  elle  reçoit  de 
fortes  fumures  riches  en  matières  azotées,  en  potasse 
et  en  acide  phosphorique.  » 

Une  pareille  conclusion  doit  certainement  satisfaire 
les  fabricants  d'engrais,  mais  pour  l'accepter  nous 
attendrons  qu'on  ait  cité  une  Vigne  où  elle  puisse  trou- 
ver son  application  et  sa  vérification,  et  jusqu'à  pré- 
sent les  vignobles  ainsi  traités  ont  marché,  comme  ceux 
où  l'on  n'avait  rien  fait,  à  une  destruction  certaine. 

Nous  croyons  que  dans  une  discussion  de  ce  genre 
il  faut  mettre  de  côté  toute  idée  préconçue  et  dégager 
nettement  le  mode  d'action  de  chaque  substance  em- 
ployée. En  cherchant,  comme  on  le  fait  trop  souvent 
dans  les  commissions,  une  rédaction  qui  satisfasse  tout  le 
monde ,  on  n'arrive  qu'à  masquer  la  vérité  et  à  empê- 
cher les  vrais  résultats  de  ressortir  avec  la  valeur  qu'ils 
doivent  avoir. 

Nous  savons  quelles  sont  les  idées  théoriques  qui  ont 
conduit  à  penser  que  les  fumures  énergiques,  jointes  à 
une  culture  bien  soignée,  pourraient  suffire  comme 
moyen  curatif  ;  nous  les  avons  discutées  et  combattues. 
Mais  si  nous  étudions  les  observations  publiées  au  sujet 
de  leur  application  dans  le  mode  de  traitement  employé, 
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nous  trouvons  qu'à  côté  des  engrais,  et  avec  eux,  on  a 
toujours  mis  des  matières  insecticides.  Et  encore,  mal- 
gré ce  mélange,  on  n'a  obtenu  nulle  part  un  résultat 
satisfaisant,  parce  qu'en  partant  d'un  point  de  vue  faux 
on  a  méconnu  les  vraies  conditions  dans  lesquelles  les 
insecticides  peuvent  agir  d'une  manière  efficace. 

Il  est  un  fait  bien  constaté,  c'est  que,  toute  autre  cir- 
constance étant  égale  d'ailleurs,  la  maladie  sévira  plus 
rapidement  et  produira  des  effets  plus  désastreux  dans 
une  Vigne  déjà  faible  et  placée  dans  de  mauvaises  con- 
ditions au  point  de  vue  de  la  végétation. 

La  puissance  de  destruction  de  l'insecte  et  la  résis- 
tance de  la  Vigne  peuvent  être  considérées  comme  deux 
forces  dont  la  résultante  variera  suivant  l'intensité  res- 
pective de  chacune  d'elles. 

D'un  autre  côté,  supposons  une  Vigne  quelconque 
attaquée  ;  abandonnons  à  elle-même  et  à  ses  propres 
ressources  la  moitié  de  cette  Vigne  ;  donnons  à  l'autre 
moitié  une  forte  proportion  d'engrais  :  nous  augmente- 
rons sa  résistance  et  nous  pourrons  la  faire  vivre  pen- 
dant quelque  temps  et  lui  donner  toutes  les  apparences 
d'une  Vigne  bien  portante.  Si  à  ces  engrais  nous  joi- 
gnons quelques  substances  insecticides  qui  nuisent  au 
développement  de  l'insecte  et  puissent  en  détruire  une 
certaine  quantité,  nous  aurons  également  agi  en  faveur 
delà  Vigne.  Mais  tout  cela  ne  saurait  constituer  un  mode 
de  traitement  et  ne  nous  donne  aucune  chance  de  gué- 
rison. 

La  Vigne  végétant  convenablement  sous  l'influence 
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de  l'engrais,  l'insecte  y  trouvera  tous  les  éléments  néces- 
saires à  sa  multiplication,  et  il  aura  bientôt  raison  et  de 
la  Vigne  et  du  traitement. 

Ce  serait  se  faire  une  grande  illusion  que  de  croire 
qu'on  arrivera,  par  la  seule  force  de  résistance  de  la 
Vigne  et  sans  agir  directement  et  très  efficacement  sur 
le  Phylloxéra,  à  obtenir  et  à  pouvoir  continuer  un  état 
d'équilibre  qui  assure  une  végétation  suffisante.  Tous 
les  faits  constatés  dans  l'étude  de  la  maladie,  telle  qu'on 
l'observe  sur  les  Vignes  européennes,  démontrent  le 
contraire. 

Il  nous  paraîtrait  donc  dangereux  pour  les  vignobles 
encore  préservés  de  laisser  subsister  le  moindre  doute 
au  sujet  de  ce  point  important.  Il  faut  que  les  essais 
infructueux,  les  mécomptes  nombreux  de  ceux  qui 
sont  entrés  dans  cette  voie  et  y  ont  persisté,  malgré 
des  avertissements  réitérés,  soient  profitables  aux  ré- 
gions qui,  pour  être  attaquées  plus  tard,  n'en  auront 
malheureusement  pas  moins  à  subir  les  conséquences 
désastreuses  du  fléau. 

Nous  raisonnons  dans  l'hypothèse  où  les  fumures 
seraient  conseillées  comme  les  seuls  moyens  curatifs 
ou  comme  la  base  principale  des  méthodes  employées, 
et  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'histoire  de  la  mala- 
die et  dans  l'étude  des  différents  modes  de  traitement, 
en  démontre  l'impuissance.  Mais  il  est  un  autre  point 
de  vue  que  nous  devons  également  combattre,  car  il  est 
tout  aussi  dangereux  que  le  premier. 

On  a  dit,  s'il  est  vrai  que  la  maladie  de  la  Vigne  ne 
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puisse  être  combattue  d'une  manière  efficace,  qu'en 
s'attaquant  au  Phylloxéra,  et  par  conséquent  en  le  dé- 
truisant, tout  ne  sera  pas  fait  quand  on  aura  obtenu 
ce  premier  résultat  ;  il  faudra  encore  remonter  la  Vigne, 
la  guérir  elle-même,  et  pour  cela  il  est  nécessaire  d'em- 
ployer des  engrais,  et  beaucoup  d'engrais;  donc  nous 
devons,  dès  le  commencement  du  traitement,  conseiller 
les  engrais  à  haute  dose  ;  si  la  Vigne  meurt,  ces  engrais 
resteront  dans  le  sol  et  ne  seront  pas  perdus. 

Nous  pensons  au  contraire  que  si  l'on  agit  efficace- 
ment contre  le  Phylloxéra  avec  ou  sans  engrais,  on 
guérira  la  Vigne  sans  être  obligé  de  recourir  ensuite  à 
la  fumure  pour  achever  son  traitement. 

Assurément  nous  voyons  joindre  à  la  submersion 
l'emploi  des  engrais ,  mais  ces  engrais  ne  sont  pour 
rien  dans  la  guérison  de  la  maladie ,  ils  activent  la  vé- 
gétation et  augmentent  la  récolte  ;  et  la  preuve  c'est 
qu'en  1868  et  1869  une  fumure  énergique  n'a  pas  em- 
pêché, chez  M.  Faucon,  la  propagation  rapide  du  mal, 
tandis  qu'en  1870  et  1871  la  submersion  sans  engrais 
a  donné  une  amélioration  très  sensible. 

Avec  les  idées  que  nous  cherchons  à  combattre  on 
arrive  à  dire  que  la  maladie  actuelle  existerait  encore 
dans  nos  Vignes  s'il  n'y  avait  plus  de  Phylloxéras.  Et 
la  conséquence  est  qu'il  faut  des  engrais  pour  la  gué- 
rir, même  après  ce  résultat  si  nettement  radical 
d'une  destruction  complète  de  l'insecte,  sur  lequel  du 
reste  nous  n'avons  guère  à  compter. 

Répétons  ce  que  nous  avons  dit  souvent  :  il  importe 
que  la  Vigne  soit  bien  soignée,  entretenue  dans  un  état 
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de  végétation  très  satisfaisant  ;  mais  l'emploi  exagéré 
des  engrais  ne  peut  avoir  aucune  influence  ni  sur  la 
production  de  la  maladie,  ni  sur  sa  terminaison. 

Que  deviendraient  donc,  dans  cette  hypothèse  de  la 
nécessité  des  fumures  énergiques ,  les  vignobles  dont 
les  produits  ne  peuvent  atteindre  les  qualités  qui  les  dis- 
tinguent qu'à  la  condition  de  conserver  dans  les  diffé- 
rents organes  de  la  végétation  un  état  d'équilibre  qui 
serait  singulièrement  compromis  par  l'usage  immodéré 
des  engrais. 

D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  craindre  qu'une  Vigne 
attaquée  par  les  Phylloxéras ,  puis  débarrassée  de  ces 
insectes,  ne  puisse  pas  se  remonter  toute  seule  et  arri- 
ver de  nouveau  à  une  végétation  vigoureuse.  Quelques 
ceps  trop  gravement  atteints  pourront  mourir,  mais 
ceux-là  ne  seront  pas  sauvés  par  les  engrais. 

Chaque  année  nous  voyons  des  Vignes  qui  avaient 
dépéri  sous  des  influences  très  diverses,  par  suite  de 
l'action  de  l'Ecrivain,  par  exemple,  et  qui  ne  donnaient 
plus  que  des  sarments  chétifs  et  rabougris,  reprendre 
rapidement  et  donner  dès  l'année  suivante  des  pousses 
vigoureuses,  si  la  cause  qui  les  avait  compromises  vient 
à  disparaître. 

Toutes  ces  considérations  nous  permettent  d'appré- 
cier à  leur  juste  valeur  l'influence  des  engrais  dans  le 
traitement  de  la  maladie  de  la  Vigne  produite  par  le 
Phylloxéra.  Leur  rôle,  comme  moyen  curatif,  doit  être 
considéré  comme  absolument  nul.  Laissons  donc  dans 
le  domaine  de  la  spéculation  toutes  les  déclarations 
inexactes  et  intéressées,  qui  ne  peuvent  conduire  ceux 
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qui  les  prendraient  au  sérieux  qu'à  des  mécomptes  et 
à  des  désastres. 

L'importance  de  cette  question  pour  nos  vignobles, 
qui  d'un  jour  à  l'autre  peuvent  être  atteints,  est  si 
grande  que  nous  avons  dû  la  présenter  en  supprimant 
tous  les  malentendus  possibles  et  en  la  dégageant  de 
toutes  les  phrases  destinées  à  donner  satisfaction  à  tous 
en  masquant  les  résultats  obtenus,  et  à  entretenir  par 
suite  dans  le  public  des  illusions  dangereuses. 

Nous  avons  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  expé- 
riences desquelles  on  a  cru  pouvoir  déduire  les  consé- 
quences que  nous  combattons  ;  ces  expériences  ont  été 
très  nombreuses  et  faites  dans  les  meilleures  condi- 
tions possible,  mais  on  en  a  déduit  des  conclusions  sin- 
gulièrement exagérées.  Elles  n'auront  cependant  pas 
été  inutiles,  et  les  esprits  pratiques  non  prévenus  sau- 
ront bien  en  dégager  le  point  important,  l'inutilité  des 
engrais  pour  combattre  la  maladie,  arrêter  son  dévelop- 
pement ou  empêcher  son  invasion. 


H 


§  VIII 

Plantation  de  cépages  américains  dans  les  Vignes 
européennes  détruites  par  le  Phylloxéra. 


Nous  avons  fait  ressortir  une  conséquence  très  im- 
portante de  la  discussion  des  phénomènes  observés  en 
Amérique  au  sujet  de  la  culture  des  Vignes  euro- 
péennes, c'est  qu'il  est  très  probable  que  l'insuccès  de 
ces  dernières  dans  le  nouveau  continent  tient  à  la  pré- 
sence du  Phylloxéra  dans  ces  contrées. 

Quelques  viticulteurs  ont  poussé  à  l'extrême  les  con- 
clusions que  Ton  peut  déduire  de  ces  observations,  et 
ils  ont  considéré  tous  les  vignobles  d'Europe  comme 
voués  à  une  mort  certaine  plus  ou  moins  prompte, 
mais  assurée. 

Sans  nous  arrêter  à  ce  point  de  vue,  nous  savons  que 
cette  œuvre  de  destruction  est  accomplie  sur  une  sur- 
face très  étendue  de  notre  territoire  viticole,  et  le  fléau 
continue  toujours  à  s'étendre  et  à  rayonner  dans  tous 
les  sens. 

Dès  aujourd'hui,  dans  plusieurs  de  ces  contrées  où 
la  destruction  des  Vignes  remonte  à  cinq  ou  six  ans  et 
même  davantage,  on  a  cherché  à  replanter  de  nouvelles 
Vignes  en  s'adressant  aux  plants  cultivés  de  tout  temps 
dans  la  localité.  Nous  dirons  plus  tard  ce  qu'il  y  aurait 


-  183  - 

à  faire  dans  ce  cas  pour  favoriser  la  réussite  de  ces 
plantations;  mais  nous  avons  à  parler  d'essais  très  inté- 
ressants et  déjà  très  considérables,  dont  le  but  est  de 
remplacer  les  vignobles  détruits  par  la  culture  de  cé- 
pages étrangers  importés  de  l'Amérique  du  Nord,  qui 
nous  fournirait  ainsi  le  remède  au  fléau  dont  elle  nous 
a  si  malheureusement  dotés. 

La  plupart  des  cépages  américains  prospèrent  aux 
États-Unis,  malgré  la  présence  du  Phylloxéra;  le  fait 
est  constant  et  prouvé  par  une  culture  qui  remonte  à 
près  de  quarante  ans.  Cette  immunité  accompagne-t- 
elle  ces  cépages  transportés  et  cultivés  dans  nos  con- 
trées? Pour  éclaircir  cette  question,  nous  citerons  des 
expériences  faites  sur  une  grande  échelle  et  depuis 
plusieurs  années;  elles  permettent  de  la  résoudre  com- 
plètement. 

Des  cépages  tirés  directement  d'Amérique  ont  été 
plantés  sur  une  surface  de  2  à  3  hectares,  à  la  place 
de  Vignes  phylloxérées.  Lors  de  l'arrachement  de  ces 
Vignes,  aucune  précaution  n'avait  été  prise  pour  dé- 
truire l'insecte  qui  les  avait  attaquées  et  pour  assainir 
le  sol. 

Les  pépinières  ainsi  formées  ont  poussé  avec  vigueur, 
et  elles  sont  aujourd'hui  en  pleine  végétation  normale, 
quoiqu'elles  aient  été  plantées  au  milieu  du  Phyllo- 
xéra. 

Ce  premier  résultat  obtenu  par  M.  Fabre  dans  son 
vignoble  de  Saint-Clément  complètement  détruit,  con- 
firme pratiquement  les  déductions  qui  avaient  conduit  à 
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cet  essai.  Il  a  de  plus  montré  qu'à  l'état  de  simples 
boutures  les  cépages  qui  résistent  au  Phylloxéra  jouis- 
sent déjà  d'une  immunité  complète. 

Ces  essais  ont  été  plusieurs  fois  renouvelés  dans  des 
conditions  très  diverses,  le  succès  a  été  constamment  le 
même. 

M.  Fabre  a  fait  au  mois  de  mai  1874  une  plantation 
qui  a  porté  sur  150,000  boutures  de  Clinton;  ces  bou- 
tures, à  leur  arrivée  d'Amérique,  ont  été  plantées  dans 
une  Vigne  récemment  arrachée  et  détruite  par  le  Phyl- 
loxéra :  elles  se  sont  très  bien  développées. 

Une  autre  expérience  a  été  faite  également  sur  des 
plants  enracinés  venus  directement  d'Amérique  ;  elle  a 
porté  sur  6,000  pieds,  et  la  reprise  a  été  parfaite. 

Ces  plants  enracinés,  expédiés  d'Amérique,  portent 
quelquefois  sur  leurs  racines  des  Phylloxéras  vivants, 
et  c'est  très  probablement  par  cette  voie  qu'a  dû  être 
faite  l'introduction  de  cet  insecte  en  Europe.  Après 
leur  plantation  dans  les  vignobles  du  Midi,  les  pieds 
de  Vignes  américaines  ont  souvent  des  Phylloxéras  sur 
leurs  racines,  mais  la  présence  de  ces  insectes  ne  les 
empêche  nullement  de  vivre  et  de  se  déyelopper  vigou- 
reusement. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  pro- 
priétaires de  vignobles  détruits  se  soient  adressés,  pour 
en  fonder  de  nouveaux,  à  des  cépages  rebelles  à  l'action 
du  Phylloxéra  et  pouvant  vivre  avec  lui.  Cette  idée  a 
fait  de  rapides  progrès  dans  les  départements  les  plus 
ravagés,  et  déjà  cette  culture  est  essayée  dans  d'assez 
grandes  proportions.    Le  temps  seul  pourra  permettre 
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de  se  prononcer  sur  la  valeur  des  résultats  qu'elle  nous 
promet. 

Voyons  maintenant  comme  on  procède  généralement 
dans  ces  tentatives. 

Une  condition  très  importante  à  réaliser  si  l'on  veut 
remplacer  une  Vigne  malade  ou  sur  le  point  de  périr 
par  une  Vigne  américaine,  c'est  de  gagner  du  temps  et 
d'arriverà  avoir  le  plus  promptement  possible  une  Vigne 
en  plein  rapport.  Nous  citerons  le  procédé  employé 
par  M.  Fabre  pour  renouveler  une  Vigne  dans  l'espace 
d'un  an  ou  de  deux  ans  au  plus,  et  l'avoir  après  ce 
temps  dans  l'état  de  force  où  elle  se  trouvait  avant 
l'opération. 

On  greffe  le  plant  américain  résistant  sur  les  tiges  mou- 
rantes et  abandonnées  des  Vignes  indigènes.  Ce  greffage 
doit  être  fait  à  25 centimètres  de  profondeur,  c'est-à-dire 
que  le  greffon  sera  après  l'opération  enterré  de  25  cent  ; 
de  cette  manière  le  jeune  plant,  se  trouvant  en  partie 
recouvert  de  terre,  pourra  émettre  directement  des  ra- 
dicelles ;  ces  radicelles  contribueront  à  son  développe- 
ment en  même  temps  qu'il  tirera  sa  principale  nourri- 
ture de  la  souche  à  laquelle  il  a  été  fixé  par  la  greffe. 

Cette  ancienne  souche,  après  avoir  porté  et  nourri  la 
greffe,  achèvera  de  mourir  ;  elle  se  pourrira  et  disparaî- 
tra. L'essentiel  pour  la  réussite  de  l'opération,  c'est 
qu'elle  ait  assez  de  force  pour  rester  vivace  et  résister 
jusqu'à  l'automne. 

A  ce  moment  le  nouveau  plant  peut  être  affranchi 
les  racines  propres  qu'il  a  émises  suffiront  pour  assu- 


—  186  — 
rer  la  continuation  de  sa  végétation,  et  par  ce  moyen  on 
obtient,  après  cinq  ou  six  mois,  des  plants  qui  ont  la 
même  vigueur  qu'un  sujet  de  quatre  ans   planté  dans 
les  conditions  ordinaires. 

Si  le  porte-greffe  était  trop  malade,  si,  par  exemple, 
il  se  trouvait  par  son  état  disposé  à  périr  complètement 
pendant  l'été,  alors  que  le  nouveau  sujet  n'a  pas  encore 
assez  de  force  pour  vivre  seul,  l'opération  ne  réussi- 
rait pas. 

Il  faut  que  le  porte-greffe,  c'est-à-dire  la  souche  ma- 
lade, résiste  et  continue  à  vivre  pendant  la  durée  nor- 
male de  la  végétation,  et  à  l'automne  le  sujet  greffé  se 
trouvera  assez  vigoureux  pour  pouvoir  se  passer  dé- 
sormais de  cette  souche  et  vivre  seul. 

Cette  opération  permettra  donc  de  remplacer  une 
Vigne  perdue  et  qu'il  faudrait  arracher  par  une  Vigne 
américaine,  dont  les  plants  auront  dès  la  première 
année  l'aspect  et  la  force  de  plants  de  trois  ans. 

Ces  Vignes  américaines  qui  vont  dès  lors  végéter  et 
se  développer  malgré  le  Phylloxéra,  ne  pourront-elles 
pas,  à  leur  tour,  devenir  des  porte-greffes  pour  nos 
Vignes  indigènes  ?  Celles-ci  alors  nous  seraient  ren- 
dues avec  leurs  caractères  et  leurs  produits,  et  la  dou- 
ble opération  qui  serait  pratiquée  pour  amener  à  ce 
résultat  leur  aurait  procuré  l'immunité  dont  jouissent 
les  cépages  américains. 

Ceux-ci  dans  une  Vigne  ainsi  formée  fourniraient 
les  organes  radiculaires ,  les  organes  aériens  seraient 
constitués  par  un  cépage  indigène;  mais  la  production 
de  celui-ci  ne  serait-elle  pas  modifiée  par  les  condi- 
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tions  nouvelles  de  son  existence?  L'expérience  nous 
fixera  bientôt  sur  ce  point. 

Les  idées  de  M.  Fabre,  que  cet  habile  viticulteur  a  pu 
faire  entrer  rapidement  dans  le  domaine  pratique,  grâce 
aux  ressources  dont  il  dispose,  se  résument  donc  en 
trois  points  :  1°  Certains  cépages  américains  peuvent 
être  plantés  en  toute  sécurité  dans  des  terrains  infectés 
par  le  Phylloxéra.  2°  En  peu  de  temps  on  arrive  à 
transformer  par  un  mode  de  greffage  spécial  une  Vigne 
malade  en  une  Vigne  américaine  vigoureuse.  3°  Ce 
système  de  greffage  permet  de  ramener  sur  le  même  sol 
un  cépage  indigène  en  remplaçant  les  racines  malades 
de  nos  Vignes  par  les  racines  saines  des  Vignes  améri- 
caines qui  peuvent  braver  les  attaques  du  Phylloxéra. 

M.  Henri  Bouschet,  qui  s'est  beaucoup  occupé  du  rôle 
que  les  Vignes  américaines  sont  appelées  à  jouer  pour 
remplacer  les  vignobles  détruits,  recommande  égale- 
ment la  greffe  pour  arriver  à  ce  résultat.  On  peut  gref- 
fer sur  une  Vigne  déjà  venue  une  bouture  américaine 
qui,  enterrée  comme  unprovin,se  nourrira  par  le  porte- 
greffe  et  par  ses  propres  radicelles  ;  ou  bien  on  peut 
établir  une  nouvelle  plantation  avec  des  boutures  gref- 
fées d'avance,  la  bouture  américaine  devant  donner  les 
racines  et  la  bouture  indigène,  greffée  sur  la  première, 
devant  développer  la  tige. 

L'emploi  de  la  greffe  dans  la  reconstitution  des  vi- 
gnobles semble  devoir  être  conseillé,  non  seulement 
à  cause  du  temps  que  ce  procédé  permet  de  gagner, 
mais  aussi  parce  qu'il  assure  d'une  manière  plus  cer- 
taine la  réussite  de  l'opération. 
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Les  résultats  obtenus  par  M.  Frédéric  Cazalis  dans 
son  domaine  des  Àresquiès  le  prouvent  suffisamment. 

Des  sarments  de  Vignes  américaines  plantés  en 
bonne  terre  et  bien  soignés  ont  réussi  dans  la  propor- 
tion de  9  0/0  seulement.  La  réussite  pour  les  greffes  a 
été  au  contraire  de  83  0/0  pour  le  Goncord,  de  79  0/0 
pour  le  Clinton,  et  de  55  à  58  0/0  pour  le  Norton,  le 
Cunningham  et  l'Herbemont. 

Nous  examinons  cette  importante  question  de  la  créa- 
tion de  nouveaux  vignobles  uniquement  au  point  de  vue 
de  la  viticulture.  Les  Vignes  d'une  localité  sont  détrui- 
tes, de  nouvelles  plantations  de  Vignes  indigènes  n'ont 
pas  maintenant  de  chance  pour  réussir;  on  est  ainsi 
conduit  à  essayer  des  cépages  ayant  la  propriété  de  ré- 
sister à  la  maladie  qui  détruit  les  nôtres.  Mais  quelle 
sera  la  qualité  du  produit  qui  en  proviendra?  Cette 
question  me  paraît  devoir  être  réservée  pour  le  mo- 
ment. 

J'ai  eu  souvent  occasion  de  goûter  des  vins  améri- 
cains parfaitement  authentiques  et  préparés  en  Améri- 
que avec  les  raisins  des  cépages  du  pays,  et  je  crois 
que  ces  vins,  quoi  qu'en  disent  les  partisans  trop  en- 
thousiastes des  plantations  de  Vignes  américaines,  ne 
satisfont  nullement  nos  goûts  et  nos  habitudes.  Ils  ne 
paraissent  pas  en  état  de  remplacer  ceux  que  nous  pro- 
duisons, quelque  médiocres  qu'ils  soient. 

Il  faut  cependant  ajouter  que  sous  ce  rapport  une 
heureuse  modification  pourra  être  promptement  ob- 
tenue ;  et  déjà  quelques  vins  de  cépages  américains 
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plantés  dans  nos  vignobles  ont  été  appréciés  plus  favo- 
rablement. 

La  fabrication  du  vin  en  Amérique  nous  paraît  du 
reste  avoir  besoin  d'améliorations  importantes,  et  peut- 
être  arrivera-t-on  chez  nous,  avec  un  choix  raisonné 
de  cépages  et  un  mode  de  préparation  approprié  à  la 
nature  des  raisins,  à  obtenir  un  produit  plus  en  rap- 
port avec  nos  exigences. 

Une  question  capitale  pour  assurer  la  réussite  des 
essais  et  éviter  les  tâtonnements  inutiles,  est  celle  rela- 
tive au  choix  des  cépages. 

Le  fait  suivant  observé  à  Roquemaure  par  M.  Borty 
va  nous  montrer  la  différence  que  présentent  les  cépa- 
ges américains  au  point  de  vue  de  la  résistance  à  l'ac- 
tion du  Phylloxéra,  en  même  temps  qu'il  établit  la 
persistance  des  qualités  de  ces  cépages  après  un  long 
séjour  dans  nos  climats. 

154  pieds  de  cépages  américains  furent  plantés 
dans  un  clos  vers  1862,  et  ces  pieds  formaient  un  petit 
carré  au  milieu  de  Vignes  françaises.  Cette  plantation 
comprenait  des  cépages  divers  ;  il  y  avait  particulière- 
ment des  Clinton  qui  avaient  été  reçus  en  boutures  raci- 
nées,  les  autres  avaient  été  essayés  sous  forme  de  sim- 
ples sarments. 

Or,  aujourd'hui,  après  plus  de  dix  ans,  la  plupart  de 
ces  pieds  américains  sont  pleins  de  vigueur  et  ont  tout 
à  fait  résisté  au  Phylloxéra,  qui  a  détruit  toutes  les 
Vignes  environnantes. 

Quelques-uns    cependant  ont   été    attaqués  et  ont 

11. 
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dû  être  arrachés  ;'nous  citerons  parmi  ceux-ci  les  De- 
laware,  les  Isabelle.  Ces  derniers  plants  végétaient  mi- 
sérablement sous  l'influence  du  Phylloxéra,  et  le  même 
phénomène  s'est  également  produit  chez  M.  Laliman, 
aux  environs  de  Bordeaux. 

M.  Planchon  fait  observer  que  ce  dernier  plant  l'Isa- 
belle, qui  autrefois  alimentait  dans  une  forte  proportion 
les  marchés  de  l'Amérique  en  raisins  de  table,  tend  à 
disparaître  de  plus  en  plus. 

Les  Vignes  sauvages  qui  se  développent  en  toute  li- 
berté dans  les  forêts  de  l'Amérique  et  qui  existent 
depuis  des  siècles,  paraissent  pouvoir  toutes  résister  au 
Phylloxéra. 

Cependant  on  a  pu  établir  sous  ce  rapport  quelques 
différences  entre  les  diverses  espèces.  Ainsi  M.  Plan- 
chon a  donné  une  échelle  comparative  de  résistance 
comprenant  les  espèces  sauvages  les  plus  connues  et 
les  mieux  étudiées.  Nous  la  citerons  en  commençant 
par  les  espèces  les  plus  résistantes  : 

Vitis  rotundifolia,  Michx.  :  pas  de  Phylloxéra  aux 
racines  ;  galles  phylloxériques  non  observées  chez  le 
type  sauvage. 

Vitis  œstivalis,  Michx.  :  Phylloxéra  aux  racines; 
galles  très  rares  sur  les  feuilles. 

Vitis  cordifolia,  Michx.  (comprenant  la  V.  riparia 
Michx.)  :  Phylloxéra  aux  racines  ;  galles  très  abondan- 
tes sur  les  feuilles,  mais  n'amenant  pas  de  trouble 
sensible  dans  la  santé  de  la  plante. 

Vitis  labrusca,  L,  :  Phylloxéra  fréquent  sur  les  ra- 
cines ;  galles  assez  rares  sur  les  feuilles. 
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Quant  aux  variétés  de  Vignes  cultivées  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  cépages,  il  existe,  comme  nous 
l'avons  dit  tout  à  l'heure,  des  différences  très  sensibles 
au  sujet  de  leur  résistance  au  Phylloxéra. 

M.  Planchon  les  divise  en  cépages  résistants,  cépages 
douteux  et  cépages  peu  résistants. 

Parmi  les  premiers  il  donne,  dans  l'ordre  de  leur 
résistance,  les  cépages  suivants  : 

Scuppemong  {rotundifolia)  et  les  variétés  analo- 
gues. Pas  de  Phylloxéra  sur  les  racines;  galles  phyl- 
loxériques  très  rares  sur  les  feuilles. 

Ferbemont,  Cimningham,  Norton's  Virginia,  Her- 
mann,  Jacquez,  et  en  général  tous  les  jEstivalis. 
Phylloxéra  aux  racines,  galles  assez  rares  sur  les 
feuilles. 

Clinton,  Taylor,  Golden  Clinton,  et  en  général  les 
Cordifolia  ou  Riparia.  Phylloxéra  aux  racines;  galles 
fréquentes  sur  les  feuilles,  mais  sans  effet  nuisible,  au 
moins  direct. 

Concord,  Ives  seedling ,  Dracut  Amber ,  Mar- 
tha,  etc.,  toutes  dérivées  du  type  Labrnsca.  Phyl- 
loxéra sur  les  racines;  galles  rares  sur  les  feuilles. 

Nous  ne  dirons  rien  des  quelques  cépages  signalés 
comme  douteux  ;  parmi  les  cépages  reconnus  comme 
étant  peu  résistants,  nous  mentionnerons  Ylsabelle,  le 
Catawba,  le  Delaware. 

Ce  dernier  est  considéré  comme  le  moins  résistant 
de  tous  les  cépages  américains,  mais  sous  ce  rapport  il 
présente  encore  une  résistance  plus  grande  que  les  va- 
riétés de  Vignes  européennes. 
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Nous  ajouterons  à  cette  énumération  les  conseils 
donnés  en  Amérique  pour  combattre  le  Phylloxéra. 

Quand  il  y  a  des  galles  sur  les  feuilles,  on  recom- 
mande de  détruire  immédiatement  les  feuilles  atteintes 
au  moindre  symptôme  de  maladie.  On  cueille  et  on 
brûle  les  feuilles  à  galles,  comme  nous  cueillons  et 
brûlons  les  feuilles  contenant  les  chenilles  de  la  Pyrale 
et  celles  sur  lesquelles  cet  insecte  vient  déposer  sa 
ponte. 

Quand  le  Phylloxéra  existe  sur  les  racines,  on  con- 
seille de  le  détruire  en  les  arrosant  abondamment  avec 
de  l'eau  de  savon  chaude  ou  une  décoction  de  tabac; 
on  a  aussi  recommandé  l'acide  phénique  étendu  d'eau 
et  employé  de  1/2  à  1  0/0  de  liquide;  on  le  fait  parve- 
nir aux  racines  par  un  trou  creusé  près  de  la  souche  à 
l'aide  d'une  barre  de  fer. 

La  présence  du  Phylloxéra  n'étant  pas  une  cause 
de  destruction  certaine  pour  la  Vigne,  la  résistance  de 
celle-ci,  jointe  à  l'action  de  ces  produits  qui  diminue 
le  nombre  des  insectes  vivants,  suffit  pour  entretenir 
la  végétation  dans  de  bonnes  conditions. 

La  résistance  au  Phylloxéra  n'est  pas  la  seule  consi- 
dération qui  doive  guider  dans  le  choix  d'un  cépage;  il 
faudra  également  tenir  compte  des  conditions  dans  les- 
quelles s'opèrent  les  phénomènes  de  sa  végétation.  Un 
autre  point  également  de  première  importance,  c'est  la 
qualité  et  la  composition  du  raisin  produit,  ainsi  que  la 
nature  du  vin  qui  doit  en  résulter. 

A  ces  deux  points  de  vue  M.  Fabre  a  donné  la  pré- 
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férence  au  Clinton,  qui  reprend  avec  la  plus  grande 
facilité,  fournit  un  vin  coloré,  et  dont  la  végétation  s'ac- 
complit très  régulièrement  dans  nos  climats  méridio- 
naux. 

M.  Bouschet  propose  de  choisir  le  Clinton  comme 
porte-greffe,  et  il  préfère  comme  variétés  à  cultiver 
le  Cunningham,  FHerbemont  et  le  Jacquez. 

On  comprend  du  reste  qu'il  y  a  encore  bien  des  essais 
et  des  études  à  faire,  et  que  dans  les  diverses  localités 
on  sera  souvent  conduit  à  donner  la  préférence  à  des 
cépages  différents. 

En  revenant  sur  les  principaux  points  de  cette  étude 
des  cépages  américains,  nous  reconnaissons  que  le  mo- 
bile qui  a  le  plus  contribué  à  les  répandre  chez  nous,  a 
été  le  désir  d'échapper  à  l'Oïdium  en  utilisant  la  résis- 
tance de  ces  cépages  à  l'invasion  de  ce  cryptogame. 
Cette  circonstance,  en  même  temps  qu'elle  provoquait 
des  envois  plus  fréquents  et  plus  considérables  de  cé- 
pages américains,  a  amené  un  autre  résultat  qu'on  était 
loin  de  prévoir,  le  transport  du  Phylloxéra  en  Europe, 
et  il  se  trouve  que  beaucoup  de  viticulteurs  arrivent  à 
admettre  qu'il  n'y  aura  de  salut  pour  nos  vignobles  que 
par  l'intermédiaire  de  ces  cépages  américains  eux- 
mêmes.  Ceux-ci  ont  apporté  sur  leurs  racines  l'insecte 
avec  lequel  ils  peuvent  vivre,  mais  sous  l'influence  du- 
quel nos  Vignes  périssent  infailliblement. 

L'avenir  nous  montrera  le  parti  qu'on  pourra  tirer  de 
cette  introduction  et  les  résultats  économiques  aux- 
quels elle  nous  conduira;  seulement,  s'il  nous  paraît 
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logique  de  l'essayer  dans  les  vignobles  détruits,  nous 
n'en  sommes  pas  encore  réduits  à  désespérer  de  pou- 
voir sauver  ceux  qui  ne  sont  pas  atteints,  et  dans  ceux- 
là  il  faut  proscrire  de  la  manière  la  plus  absolue,  dans 
les  circonstances  actuelles,  l'envoi  de  plants  améri- 
cains, et  l'autorité  doit  veiller  avec  le  plus  grand  soin 
pour  que  les  mesures  de  prohibition  prises  dans  ce  but 
soient  rigoureusement  exécutées. 

La  libre  circulation  des  cépages  américains  dans  les 
vignobles  de  l'Europe  qui  ont  jusqu'ici  échappé  à  l'in- 
vasion, aurait  pour  conséquence  assurée  leur  prochaine 
et  complète  destruction. 

Dans  ces  recommandations  nous  sommes  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  partisans  les  plus  zélés  de  la 
régénération  de  nos  vignobles  par  les  cépages  améri- 
cains. En  effet,  M.  Planchon  a  insisté  fortement  sur 
les  points  suivants  : 

Les  Vignes  américaines  ne  doivent  être  dans  aucun 
cas  introduites  dans  une  région  ou  une  localité  qui  ne 
serait  pas  déjà  infectée  de  Phylloxéras. 

Il  est  préférable,  dans  les  importations  qui  seront 
faites  d'Amérique  en  Europe,  d'avoir  recours  aux  sar- 
ments plutôt  qu'aux  plants  racines.  Les  sarments  eux- 
mêmes,  destinés  à  des  plantations,  devront  être  soumis 
à  un  chaulage  en  les  trempant  d'abord  dans  une  disso- 
lution de  sulfate  de  soude  (8  kilogr.  de  sulfate  sur 
100  d'eau),  et  en  les  saupoudrant  ensuite  de  chaux 
vive  pendant  qu'ils  sont  encore  humides. 

Le  but  de  ces  opérations  est  de  tuer  les  insectes  ainsi 
que  les  spores  de  cryptogames  qui  pourraient  se  trou- 
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ver  sur  les  sarments  ;  on  ne  saurait  trop  les  recomman- 
der aux  importateurs  de  Vignes  américaines. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  ces  intéres- 
santes questions  montre  qu'il  n'y  a  eu  de  la  part  de 
ceux  qui  les  ont  étudiées  les  premiers  et  ont  cherché 
à  introduire  et  à  propager  en  Europe  la  culture  de  ces 
nouveaux  cépages ,  aucune  imprudence ,  et  qu'on  ne 
peut  leur  imputer  aucune  responsabilité. 

Il  n'en  serait  plus  de  même  aujourd'hui  si  les  ama- 
teurs de  Vignes  américaines ,  méconnaissant  les  faits 
acquis  et  bien  constatés,  cherchaient  à  répandre  ces 
Vignes  en  dehors  des  localités  phylloxérées,  car,  sous  le 
prétexte  de  préparer  la  régénération  des  vignobles  dans 
le  cas  possible  de  leur  destruction,  on  leur  inoculerait 
certainement  le  mal  dont  ils  ont  été  jusqu'ici  pré- 
servés. 

Il  y  a  donc  à  ce  sujet  une  double  prescription  à  faire  : 
interdiction  absolue  d'envoi  de  plants  américains  dans 
les  vignobles  encore  préservés;  précautions  minutieuses 
à  prendre  à  l'arrivée  de  ces  mêmes  plants  dans  les  vigno- 
bles déjà  envahis  et  ravagés  par  le  Phylloxéra, 


§  IX 

Les  cépages  européens  au  point  de  vue  de  leur 
résistance  au  Phylloxéra. 

Nous  venons  de  voir  tout  le  parti  que  l'on  se  propose 
de  tirer  des  propriétés  que  possèdent  les  cépages  amé- 
ricains pour  rétablir  les  vignobles  détruits  par  le  Phyllo- 
xéra. 

Dans  les  études  qui  ont  été  faites  en  Amérique  au 
sujet  de  la  résistance  variable  de  ces  différentes  espèces 
de  Vignes,  et  dont  nous  avons  résumé  les  résultats 
principaux,  on  n'a  pas  oublié  les  variétés  de  l'espèce 
à  laquelle  appartiennent  nos  cépages  européens,  la 
Vitis  vinifera. 

Cette  espèce  est  considérée  comme  ne  présentant 
jamais  de  galles  sur  les  feuilles,  mais  comme  très 
sujette  aux  attaques  de  l'insecte  sur  ses  racines;  elle 
meurt  promptement  par  suite  de  son  action  lorsque  les 
conditions  sont  favorables  à  la  multiplication  du 
Phylloxéra.  En  général,  cette  espèce  succombe  en 
Amérique  peu  d'années  après  la  plantation. 

On  trouve  cependant  dans  un  récent  rapport  de 
M.  Riley  sur  la  maladie  de  la  Vigne,  que  quelques  varié- 
tés de  l'espèce  Vinifera  paraissent  offrir  aux  Etats-Unis 
un  certain   degré  de  résistance  dans   des  conditions 
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particulières,  et  l'auteur  s'étonne  que  des  observations 
n'aient  pas  encore  été  faites  en  Europe  au  sujet  de 
l'immunité  relative  de  quelques-uns  de  nos  cépages. 

Ceci  peuts'expliquerfacilementpar  cette  circonstance, 
c'est  que  s'il  y  a  des  différences  entre  les  divers  cépages 
d'une  localité,  ces  différences  sont  très  faibles  et  por- 
tent seulement  sur  la  rapidité  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  la  Vigne  est  détruite  sous  l'influence  de 
l'insecte  qui  attaque  ses  racines. 

Nous  avons  constaté  cette  différence  dans  la  partie 
atteinte  de  la  Vigne  de  M.  Panissod.  Dans  la  portion 
déclive  de  la  tache  constatée,  au  milieu  de  ceps  rabou- 
gris n'ayant  donné  qu'une  faible  végétation,  on  voyait 
au  commencement  de  novembre  1874  deux  ceps  pleins 
de  vigueur  dépassant  tous  les  autres  et  montrant  toutes 
les  apparences  de  la  santé,  comme  dans  les  parties  de  la 
Vigne  restées  saines. 

Ces  deux  ceps  étaient  formés  par  un  cépage  blanc 
différent  du  cépage  rouge  qui  garnissait  toute  la  partie 
attaquée  et  les  parties  voisines. 

M.  Pellicot  a  cité  depuis  plusieurs  années  déjà  un 
cépage  blanc,  le  Colombaud,  cultivé  dans  le  Var, 
comme  étant  le  plus  résistant  de  tous  ceux  que  Ton 
connaît  dans  le  département. 

Le  Cabernet-Sauvignon  est  considéré  dans  le  Borde- 
lais comme  plus  résistant  que  les  autres  cépages  de  la 
même  localité. 

Dans  le  Midi,  le  Grenache  et  le  Mourvèdre  semblent 
être  les  plus  prédisposés  aux  atteintes  de  l'insecte. 

On  a  fait  des  observations  analogues  dans  les  autres 
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vignobles,  mais  jusqu'à  présent  on  ne  connaît  aucun 
cépage  de  Vignes  européennes  qui  jouisse  vis-à-vis  du 
Phylloxéra   d'une   immunité  comparable  à  celle  des 
Vignes  américaines,  même  les  moins  résistantes. 

Plusieurs  personnes,  attribuant  cette  sensibilité  des 
cépages  issus  de  la  Vitis  vinifera  à  une  faiblesse  et  une 
dégénérescence  produites  par  la  culture  depuis  si 
longtemps  continuée  de  ces  cépages  et  par  les  systèmes 
suivis  pour  les  multiplier,  ont  proposé  de  chercher  à 
employer  d'autres  moyens  pour  créer  de  nouveaux 
sujets. 

On  a  conseillé  notamment  d'avoir  recours  aux  semis 
pour  régénérer  la  Vigne,  la  renouveler,  obtenir  de 
nouvelles  variétés,  et  par  suite  arriver  à  produire  des 
cépages  résistant  mieux  aux  intempéries,  aux  attaques 
des  insectes  et  en  particulier  à  l'action  du  Phylloxéra. 

Cette  indication  des  résultats  auxquels  peut  nous 
conduire  la  pratique  des  semis  montre  suffisamment 
tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  étude  spéciale.  Il 
nous  paraît  regrettable  que  cette  voie  d'amélioration 
de  nos  Vignes  ait  été  négligée  ;  la  cause  en  est  que  nos 
viticulteurs  étudient  peu  et  connaissent  mal  les  moyens 
qui  sont  à  leur  disposition  pour  l'entretien  et  le  perfec- 
tionnement de  leurs  vignobles.  Ils  n'apprécient  en 
général  que  les  choses  toutes  faites  et  négligent  les 
conseils  qu'on  leur  donne  quand  leur  application  réclame 
d'eux  du  travail  et  des  soins  assidus. 

Or  la  pratique  des  semis  est  lente,  délicate,  et  les 
avantages  qui  peuvent  en  résulter  ne  sauraient  être 
réalisés  à  bref  délai. 
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Au  point  de  vue  qui  nous  occupe  spécialement  peut-on 
en  espérer  une  condition  meilleure  pour  résister  au 
Phylloxéra  et  pour  le  combattre  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Les  différences  que  présentent  sous  le  rapport  de  l'action 
funeste  de  cet  insecte  toutes  les  variétés  connues  de  la 
Vitis  vinifera  dans  les  conditions  les  plus  diverses,  ne 
permettent  pas  d'espérer  dans  cette  direction  un  bon 
résultat.  Un  tel  espoir  s'appuierait  surtout  sur  cette 
vieille  idée  de  la  dégénérescence  de  nos  cépages,  et 
jusqu'à  présent  tout  prouve  que  cet  argument,  chez 
ceux  qui  le  mettent  en  avant,  ne  sert  qu'à  masquer 
leur  impuissance. 

On  peut  ainsi  gagner  du  temps  avec  des  paroles  insi- 
gnifiantes, mais  on  n'empêche  pas  le  mal  de  se  déve- 
lopper, et  on  se  dispense  de  l'attaquer  et  de  le  combattre 
sérieusement;  le  plus  mauvais  effet  de  ce  système,  c'est 
qu'il  devient  plus  difficile  d'agir  lorsque  l'illusion  est 
tombée  et  que  la  période  d'action  est  arrivée,  parce 
qu'on  n'est  pas  préparé  et  qu'on  a  laissé  l'infection  s'ac- 
croître dans  des  proportions  qui  la  rendent  plus  mena- 
çante et  plus  terrible.  Laissons  donc  de  côté  les  discus- 
sions théoriques,  et  occupons-nous  surtout  des  procédés 
qui  peuvent  trouver  immédiatement  leur  application. 

Il  est  un  autre  fait  qui  montre  bien  que  la  suscepti- 
bilité de  la  Vitis  vinifera  et  de  ses  variétés  cultivées  par 
rapport  au  Phylloxéra  tient  à  la  nature  propre  de  cette 
espèce,  c'est  que  les  hybrides  qui  ont  été  produites  en 
Amérique  par  le  mélange  avec  les  Vignes  américaines 
de  nos  Vignes  européennes  sont  aussi  sensibles  que  ces 
dernières  et  également  attaquées  par  leurs  racines. 
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La  pratique  des  semis  de  Vignes  constitue  sans  au- 
cun doute  un  sujet  d'étude  excellent  pour  les  amateurs 
de  viticulture,  mais  il  n'y  faut  guère  compter  pour  arrê- 
ter les  ravages  du  Phylloxéra. 

Nous  regardons  donc  comme  très  utile  que  dans  cha- 
que vignoble  on  multiplie  les  observations  et  les  recher- 
ches ;  que  Ton  fasse  des  essais  avec  des  Vignes  sauva- 
ges prises  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe  ou 
de  l'Asie  ;  que  le  procédé  des  semis  soit  employé  con- 
curremment avec  les  méthodes  ordinaires  :  il  en  pourra 
résulter  des  faits  nouveaux  qui  seront  utilisés.  Peut-être 
existe-t-il  dans  les  localités  préservées  des  cépages  qui 
seront  moins  sensibles  que  les  nôtres  et  permettront 
de  tirer  parti  de  leur  résistance  ;  leur  découverte  serait 
certainement  très  avantageuse.  Toutefois  n'oublions  pas 
que  nos  Vignes  sont  attaquées  déjà  sur  une  très  large 
surface,  qu'elles  sont  fortement  menacées  sur  beau- 
coup de  points  et  que  la  maladie  marche  trop  vite  pour 
qu'on  puisse  compter  pour  les  garantir  sur  des  procé- 
dés dont  les  résultats  sont  inconnus  ou  tout  au  moins 
très  incertains. 


TROISIEME  PARTIE 

DES  MESURES  A  PRENDRE  DANS  LES  VIGNORLES  NON  ENCORE 
ATTAQUÉS  PAR  LE  PHYLLOXERA 


§    I 

Considérations  générales. 

Nous  aurions  maintenant  à  énoncer  les  conséquences 
auxquelles  nous  conduit  l'étude  que  nous  venons  de 
faire  des  différents  procédés  qui  ont  été  conseillés  ou 
essayés  pour  guérir  les  Vignes  envahies  par  le  Phyl- 
loxéra. 

Cette  partie  ^importante  de  notre  travail,  nous  vou- 
lons la  faire  au  point  de  vue  spécial  que  nous  avons 
déjà  défini,  c'est-à-dire  en  nous  préoccupant  surtout 
de  son  application  aux  vignobles  non  encore  envahis. 
Cependant  les  considérations  que  nous  aurons  à  déve- 
lopper n'en  seront  pas  moins  intéressantes  pour  les 
pays  ravagés,  où  les  Vignes  ont  été  détruites  et  arra- 
chées, mais  où  déjà  l'on  se  préoccupe  de  nouvelles 
plantations  destinées  à  remplacer  les  anciens  vignobles. 
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Rappelons  les  principes  auxquels  nous  ont  conduit 
l'observation  et  la  discussion  des  faits;  ces  principes 
doivent  nous  servir  de  guide  et  de  point  de  départ. 

Une  Vigne  étant  envahie  par  le  Phylloxéra,  c'est  cet 
insecte,  cause  unique  du  mal,  qu'il  faut  combattre  ;  si 
on  arrive  à  le  détruire  ou  à  l'éloigner,  la  Vigne  sera 
guérie. 

Gomme  réciproque  de  cette  proposition,  nous  dirons 
que,  pour  préserver  une  Vigne  exempte  de  la  maladie, 
il  suffit  d'empêcher  le  Phylloxéra  d'y  arriver  ;  aucune 
autre  circonstance  que  le  voisinage  de  l'insecte  ne  con- 
stitue une  cause  prédisposante  de  celte  affection. 

Dans  les  nombreuses  publications  qui  ont  été  faites 
sur  ce  sujet,  nous  trouvons  que  l'on  s'est  préoccupé 
souvent  d'atteindre  le  résultat  suivant  :  empêcher  le 
Phylloxéra  d'arriver  à  une  Vigne ,  et  surtout  de  se 
rendre  aux  racines. 

L'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  Phylloxéra 
est  très  peu  favorable  à  la  solution  de  cette  question,  car 
nous  ignorons  encore,  comme  nous  l'avons  dit,  plu- 
sieurs points  de  l'histoire  de  cet  insecte,  et  notamment 
comment  il  se  comporte  sous  la  forme  ailée.  On  a  dé- 
signé sous  le  nom  d'essaimage  le  mode  de  transport  de 
l'insecte  ailé  ;  mais  il  peut  très  bien  se  faire  qu'il  soit 
apporté  dans  un  vignoble  d'une  tout  autre  manière. 

Aussi  n'a-t-on  pas  attaché  une  grande  importance  à 
ces  mesures  purement  préventives  et  qui  consisteraient 
à  enduire  le  cep  de  matières  empêchant  les  insectes  de 
circuler  le  long  de  la  souche  pour  se  rendre  dans  le  sol, 
à  répandre  sur  le  terrain  des  matières  pulvérulentes  im- 
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prégnées  de  composés  odorants  ou  insecticides,  ou  bien 
encore  à  infecter  le  sol  en  l'imprégnant,  sous  une  cer- 
taine épaisseur,  de  vapeurs  toxiques. 

On  sait  combien  il  serait  difficile  d'obtenir  des  vigne- 
rons l'emploi  de  mesures  toutes  de  précaution,  même 
si  leur  effet  devait  être  assuré.  A  plus  forte  raison  on 
les  trouvera  peu  disposés  à  recourir  à  ces  mesures,  si 
leur  emploi  ne  doit  pas  conduire  sûrement  au  résul- 
tat que  l'on  se  propose  d'obtenir. 

Ce  que  nous  voyons  se  passer  chaque  jour  autour  de 
nous  prouve  surabondamment  que  les  mesures  pré- 
ventives ne  sauraient  aboutir,  dans  tous  les  cas,  qu'à  la 
condition  d'être  imposées  par  l'autorité  ;  sans  cela  on 
manquerait  complètement  le  but,  car  étant  appliquées 
par  les  uns,  négligées  par  les  autres,  elles  laisseraient, 
dans  ces  conditions,  trop  de  portes  ouvertes  au  pas- 
sage du  mal  dont  on  veut  préserver  un  territoire. 

Pour  ne  rien  oublier  d'important  dans  le  résumé  que 
nous  allons  présenter  des  mesures  préventives  et  des 
opérations  auxquelles  il  convient  de  procéder  lors  de 
l'envahissement  de  la  maladie,  nous  définirons  les  dif- 
férents points  que  nous  examinerons  successivement. 

Nous  rappellerons  d'abord  les  mesures  que  l'admi- 
nistration doit  prendre  dans  les  vignobles  non  attaqués 
pour  les  préserver  en  diminuant  les  chances  d'infec- 
tion. 

Nous  nous  occuperons  ensuite  des  expériences  et  des 
observations  qu'il  est  nécessaire  de  faire  dans  ces  vigno- 
bles, afin  d'être  en  état  de  constater  la  présence  du 
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fléau  dès  la  première  année  de  son  apparition,  et  de 
pouvoir  dès  lors  s'opposer  à  ses  ravages  avant  qu'il  n'ait 
eu  le  temps  de  se  développer. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  un  vignoble  jusqu'ici 
préservé  peut  être  atteint;  nous  supposerons  alors  que 
l'existence  de  l'insecte  a  été  constatée  d'une  manière 
certaine,  et  que  l'on  a  établi  par  ce  seul  fait  caractéris- 
tique la  cause  de  la  maladie  qui  amène  le  dépérisse- 
ment de  la  Vigne  et  produit  l'altération  des  phénomè- 
nes réguliers  de  la  végétation.  Il  nous  restera,  dans  ce 
cas,  à  examiner  quelles  sont  les  opérations  qu'il  con- 
viendra de  pratiquer  pour  arrêter  la  propagation  du 
mal,  l'empêcher  de  s'étendre  ou  même  le  détruire  com- 
plètement si  c'est  possible. 

Enfin  nous  terminerons  ces  observations  en  faisant 
ressortir  les  chances  de  réussite  de  cet  ensemble  de 
mesures,  pour  arrêter  la  marche  de  la  maladie.  Nous 
aurons  à  faire  connaître  l'état  actuel  de  la  dissémination 
de  cette  maladie  dans  les  vignobles  de  l'Europe.  Cette 
description,  qui  pourra  cesser  d'être  exacte  dans  un 
intervalle  de  temps  plus  ou  moins  long,  servira  de  point 
de  départ  et  de  terme  de  comparaison  pour  les  recher- 
ches et  les  études  ultérieures. 


§11 

Mesures  préventives. 

Si  les  propriétaires  des  Vignes  et  les  vignerons  qui 
les  cultivent  sont  les  premiers  intéressés  à  se  préoccu- 
per de  la  menace  d'un  fléau  comme  celui  dont  nous 
nous  occupons,  surtout  lorsque  son  apparition  au  milieu 
de  leurs  domaines  est  imminente  et  certaine  dans  un 
délai  plus  ou  moins  rapproché,  nous  savons  par  l'expé- 
rience et  l'observation  de  tous  les  jours,  et  dans  la 
question  actuelle  et  dans  les  questions  analogues,  com- 
bien sont  grandes  leur  indifférence  et  leur  inaction  tant 
que  le  mal  qui  les  menace  ne  s'est  pas  déclaré. 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité  qu'ils  soient  protégés 
ou  contre  leur  mauvaise  volonté  ou  contre  leur  igno- 
rance, et  c'est  pour  l'autorité  un  devoir  de  le  faire,  car 
la  fortune  publique  serait  bientôt  très  gravement 
atteinte  si  l'une  de  nos  ressources  les  plus  importantes 
était  destinée  à  disparaître  complètement. 

Les  administrations  départementales  et  municipales, 
les  sociétés  d'agriculture  et  de  viticulture  ont  donc  leur 
devoir  tout  indiqué  dans  cette  grave  question  :  celles-ci 
pour  répandre  et  faire  connaître  aux  intéressés  les 
mesures  à  prendre  et  leur  utilité;   celles-là  pour  en 

12 


-  206  — 

assurer  l'exécution  de  manière  à  en  obtenir  les  résul- 
tats qu'on  s'est  proposés.  Ce  qui  s'est  passé  déjà  dans 
cet  ordre  d'idées  sur  un  grand  nombre  de  points  nous 
donne  l'assurance  que  partout  on  rivalisera  de  zèle 
pour  travailler  avec  ensemble  à  cette  œuvre  d'intérêt 
général. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'utilité  des  mesures 
préventives  destinées  à  empêcher  dans  les  départements 
encore  préservés  l'introduction  et  la  circulation  des 
sarments,  des  plants  de  Vignes,  des  feuilles  et  de  tous 
les  objets  pouvant  servir  à  la  propagation  de  la  maladie, 
en  apportant  un  certain  nombre  d'insectes  dans  les 
localités  où  il  n'y  en  a  pas. 

Nous  ajouterons  seulement  que  le  complément  néces- 
saire des  arrêtés  prescrivant  ces  mesures,  est  que  l'au- 
torité en  surveille  sérieusement  l'exécution  et  que  cha- 
cun, comprenant  bien  le  but  que  l'on  veut  atteindre, 
soit  disposé  à  les  respecter  et  à  s'y  soumettre. 

Dans  tous  les  pays  vignobles  qui  nous  entourent,  en 
Italie,  en  Autriche,  en  Allemagne,  en  Suisse,  ces 
mesures  sont  très  sévères  et  très  rigoureusement  exé- 
cutées ;  et  on  ne  saurait  trop  condamner  la  conduite  et  le 
langage  des  personnes  qui,  soit  par  ignorance,  soit  en 
s'appuyant  sur  des  idées  théoriques  que  rien  ne  justi- 
fie, cherchent  à  les  tourner  en  ridicule  et  se  vantent  de 
les  enfreindre. 

Dans  les  colonies  australiennes  où  la  Vigne  est  culti- 
vée sur  une  grande  échelle,  le  Parlement  est  intervenu 
pour  empêcher  l'importation  des  Vignes  de  toutes  les 
contrées  où  la  présence  du  Phylloxéra  a  été  constatée. 
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Il  est  un  point  qui  se  rattache  à  ces  mesures  et  que 
nous  devons  également  rappeler  afin  de  prévenir  les 
accidents  qui  pourraient  en  être  la  conséquence. 

Dans  les  localités  voisines  des  vignobles  infectés,  les 
chances  d'invasion  de  la  maladie  sont  plus  grandes,  et 
alors  on  se  préoccupe  davantage  de  l'état  de  souffrance 
que  certaines  souches  peuvent  présenter  sous  l'influence 
de  causes  diverses  ;  souvent  alors  les  vignerons  sont 
tentés  de  l'attribuer  au  Phylloxéra.  Il  faut  bien  se  gar- 
der dans  ce  cas  de  transporteries  souches  et  les  racines 
suspectes,  de  les  envoyer  pour  les  faire  examiner  au 
siège  d'une  société  ou  dans  un  centre  d'observations  et 
d'études  qui  serait  désigné  spécialement  pour  cet 
objet. 

Nous  croyons  devoir  insister  sur  ces  observations 
parce  que  ces  démarches  peuvent  devenir  très  dange- 
reuses en  favorisant  la  dissémination  de  la  maladie. 
Elles  ont  eu  lieu  souvent  en  France,  en  Suisse,  en 
Italie,  tantôt  par  le  fait  des  particuliers  qui  n'en  soup- 
çonnaient pas  la  gravité,  quelquefois  même  avec  l'assen- 
timent et  sur  l'invitation  des  autorités. 

Une  société  n'a  pas  craint  de  convoquer  au  chef-lieu 
d'un  département  viticole  important  les  propriétaires  et 
les  vignerons  de  ce  département  et  des  départements 
voisins,  avec  prière  d'apporter  des  souches  de  Vignes 
portant  des  signes  de  toute  maladie  connue  ou  incon- 
nue pour  les  faire  examiner  dans  une  réunion  publi- 
que. Cette  réunion  avait  lieu  cinq  jours  après  la  décou- 
verte de  l'existence  du  Phylloxéra  dans  ce  département. 
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Il  suffit  de  constater  ce   fait  et  les  conséquences 
fâcheuses  qu'il  peut  avoir  pour  en  empêcher  le  retour. 

Dans  ce  même  ordre  d'idées,  nous  ferons  encore 
une  réflexion  importante. 

Lorsque  dans  un  vignoble  la  présence  du  Phylloxéra 
est  pour  la  première  fois  constatée,  il  en  résulte  un 
mouvement  général  de  curiosité  bien  naturel  et  dans  la 
commune  où  a  eu  lieu  l'observation  et  dans  les  com- 
munes voisines.  Chacun  s'empresse  d'aller  voir  le  ter- 
rible insecte  ;  on  arrache  des  souches,  on  les  laisse 
éparpillées  sur  le  sol,  on  emporte  des  racines  ;  les  uns 
en  mettent  dans  du  papier,  d'autres  dans  des  flacons, 
et  tout  cela  est  transporté  et  colporté  partout,  d'un  vil- 
lage à  un  autre,  au  travers  des  Vignes,  examiné  et 
observé  sans  précaution,  en  plein  champ,  sur  les  che- 
mins. Nous  avons  vu  des  souches  entières  avec  leurs 
racines  amenées  sur  des  voitures,  et  même  des  gardes 
et  des  facteurs  ruraux  s'en  faisaient  les  distributeurs 
dans  leurs  tournées  de  chaque  jour. 

On  comprend  tous  les  dangers  que  peuvent  présen- 
ter toutes  ces  manœuvres  et  les  inconvénients  qui  en 
résultent  nécessairement  au  point  de  vue  de  la  dissémi- 
nation de  l'insecte.  Aussi  on  ne  saurait  trop  recomman- 
der aux  autorités  municipales  de  prendre  immédiate- 
ment des  mesures  pour  les  prévenir  aussitôt  que  le 
Phylloxéra  vient  à  être  signalé  sur  le  territoire  d'une 
commune. 

Il  faut  interdire  absolument  tout  transport  de  sou- 
ches ou  de  racines  suspectes;  l'examen    des  Vignes 
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malades  devra  toujours  être  fait  sur  place,  et  aucune 
des  parties  examinées  et  portant  des  insectes  ne  doit 
être  envoyée  au  loin,  même  pour  servir  à  des  obser- 
vations sérieuses. 

Les  mesures  destinées  à  empêcher  l'envoi  dans  une 
région  encore  préservée  des  sarments  venant  d'une 
localité  où  le  Phylloxéra  existe,  visent  d'une  manière 
toute  spéciale  les  cépages  américains.  Or  il  se  passe  re- 
lativement à  ces  derniers  un  fait  très  important  et  sur 
lequel  nous  devons  appeler  l'attention,  malgré  les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  sommes  entré  déjà  sur  ce  sujet. 

Nous  avons  parlé  précédemment  des  tentatives  faites 
pour  cultiver  dans  le  Midi  les  cépages  américains  résis- 
tants. Sans  traiter  cette  question  complètement,  nous 
en  avons  dit  assez  pour  bien  la  faire  comprendre  et 
pour  montrer  le  but  que  se  proposent  d'atteindre  no- 
tamment les  viticulteurs  de  l'Hérault  et  des  autres  dé- 
partements également  ravagés,  qui  étudient  maintenant 
les  conditions  les  plus  favorables  de  cette  nouvelle  cul- 
ture. 

Quand  on  a  vu  les  désastres  causés  dans  les  vigno- 
bles du  Midi  par  le  Phylloxéra  et  le  peu  de  succès 
obtenu  par  les  nombreuses  expériences  qui  ont  été  ten- 
tées en  dehors  de  la  submersion,  on  comprend  l'idée  de 
la  culture  des  Vignes  américaines  pour  remplacer  des 
cépages  que  rien  n'a  pu  sauver  jusqu'ici. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'introduire  d'une  ma- 
nière continue  dans  un  pays  des  cépages  américains, 
c'est  d'un  côté  entretenir,  de   l'autre  augmenter  et 
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multiplier  dans  une   proportion  dont  on  ne   peut  se 
rendre  compte,  la  cause   d'infection  à  laquelle   nous 
devons  la  présence  du  Phylloxéra  dans  nos  vignobles 
d'Europe. 

Dès  lors,  si  l'on  permettait  la  libre  circulation  de  ces 
cépages,  si  on  levait  l'interdit  qui  existe  sur  eux  dans 
les  localités  non  atteintes,  comme  quelques  personnes 
le  demandent,  ce  serait  prononcer  l'arrêt  de  mort  de 
tous  les  vignobles  de  France,  et  il  serait  facile  de  cal- 
culer et  d'annoncer  l'époque  de  leur  destruction  radi- 
cale et  complète. 

Le  premier  résultat  de  la  circulation  sans  contrôle 
des  cépages  américains  dans  notre  pays  serait  la  mise 
en  interdit  des  vignobles  de  France  par  le  reste  de 
l'Europe;  le  second  serait  notre  ruine  à  bref  délai  avec 
des  chances  de  régénération  très  douteuses  et  très 
incertaines,  pour  ne  pas  dire  plus. 

Cette  idée  nous  paraît  tellement  monstrueuse  que 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage;  c'est  déjà 
trop  d'avoir  eu  à  la  signaler. 

Que  l'on  cultive  dans  le  Midi  des  Vignes  américaines, 
nous  n'y  voyons  aucun  inconvénient;  l'avenir  nous 
montrera  le  parti  qu'on  en  peut  tirer;  mais  en  présence 
des  dangers  que  cette  culture  peut  avoir  au  point  de 
vue  de  l'entretien  du  Phylloxéra  et  de  sa  propagation, 
nous  demandons  qu'elle  soit  surveillée  et  sévèrement 
contrôlée. 

Les  cépages  américains  ne  pourront  être  introduits 
que  dans  des  localités  bien  déterminées  et  bien  con- 
nues, et  il  ne  devra  jamais  en  sortir  à  destination  des 
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vignobles  où  le  Phylloxéra  n'a  pas  pénétré.  Pour  ceux- 
ci,  l'interdiction  des  plants  d'origine  américaine,  qu'ils 
viennent  directement  d'Amérique  ou  d'autres  pays 
infectés  par  le  Phylloxéra ,  doit  être  non  seulement 
maintenue,  mais  même  généralisée  et  surveillée  avec 
d'autant  plus  de  soin  que  la  présence  chez  nous  d'un 
grand  centre  de  viticulture  américaine  augmente  encore 
le  danger.  Le  mode  de  préservation  employé  pour  l'Al- 
gérie et  aussi,  mais  trop  tardivement,  pour  la  Corse, 
doit  être  étendu  à  tout  le  continent  européen  quand  il 
s'agit  des  Vignes  américaines. 

Ce  point  nous  paraît  tellement  important  que  nous 
avons  voulu  l'indiquer  de  nouveau  à  propos  des  me- 
sures qu'il  convient  de  prendre  dans  les  départements 
non  encore  envahis.  Dans  beaucoup  de  ces  départe- 
ments il  existe  des  arrêtés  prescrivant  ces  mesures, 
mais  sont-ils  respectés  et  l'exécution  en  est-elle  sur- 
veillée? Nous  considérons  comme  urgent  que  l'admi- 
nistration supérieure  prenne  des  mesures  générales 
applicables  dans  tous  les  vignobles  et  destinées  à  rem- 
placer les  dispositions  locales  incomplètes. 

L'Italie,  la  Suisse,  l'Autriche,  l'Allemagne  nous  ont 
devancés  dans  cette  voie,  et  tous  ces  pays  sont  moins 
menacés  que  nous. 


§  III 

Études  à  faire  dans  les  vignobles  menacés. 

En  dehors  de  ces  mesures  préventives  destinées  à 
diminuer  les  chances  d'invasion  de  la  maladie  et  à 
s'opposer  à  une  multiplication  trop  rapide,  il  y  a  encore 
d'autres  obligations  à  remplir  dans  les  Vignobles  me- 
nacés. 

11  est  un  fait  que  chacun  peut  observer  et  qui  se 
révèle  non  seulement  dans  les  conversations  dont  la 
maladie  de  la  Vigne  est  l'objet,  mais  aussi  dans  les 
nombreux  écrits  publiés  chaque  jour  à  ce  sujet  :  c'est 
qu'il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  parlent,  discutent, 
écrivent  à  propos  du  Phylloxéra,  et  qui  non  seulement 
ne  l'ont  jamais  vu,  mais  n'ont  aucune  idée  de  la  nature 
de  cet  insecte,  de  sa  grosseur,  de  ses  habitudes,  etc. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  cesser  cet 
état  de  choses;  mais  nous  recommandons  à  ceux  que 
cette  question  intéresse  et  qui  auront  peut-être  à  compter 
avec  le  Phylloxéra  dans  leurs  propres  Vignes,  d'aller, 
s'ils  peuvent  le  faire,  visiter  un  des  points  envahis,  et 
observer  ainsi  sur  place  l'animal  qui  est  la  cause  de  la 
maladie. 

La  connaissance  de  l'insecte,  l'observation  de  sa  ma- 
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nière  d'être,  l'examen  de  l'aspect  des  Vignes  phylloxé- 
rées,  et  de  l'état  des  racines  et  des  radicelles  attaquées 
par  lui,  sont  indispensables  pour  qu'on  puisse  se  faire 
une  idée  exacte  de  son  mode  d'action  et  apprécier  l'in- 
fluence des  procédés  employés  pour  le  combattre. 

Aussi,  après  ce  conseil  adressé  aux  individus,  nous 
ferons  un  appel  très  pressant  aux  municipalités  des 
communes  viticoles  situées  dans  les  départements  voi- 
sins des  lieux  envahis  et  infectés. 

Toutes  les  administrations  municipales  de  ces  com- 
munes doivent  prendre  les  dispositions  nécessaires 
pour  qu'il  y  ait  dans  chacune  d'elles  un  ou  plusieurs 
vignerons  intelligents,  jeunes,  actifs,  ayant  vu  l'insecte, 
et  pouvant  au  besoin  le  trouver  et  le  reconnaître.  Dans 
chaque  commune,  la  mairie  devrait  faire  l'acquisition 
d'une  ou  de  plusieurs  loupes  pour  faciliter  les  obser- 
vations, et  bientôt  un  grand  nombre  de  personnes 
s'habitueraient  à  s'en  servir  et  se  familiariseraient  avec 
l'usage  de  cet  instrument. 

Celui  qui  aurait  fait  le  voyage  et  aurait  examiné  le 
Phylloxéra  sur  place,  serait  ainsi  constitué  comme  un 
moniteur  faisant  l'éducation  des  autres  et  leur  trans- 
mettant les  notions  nettes  et  précises  qu'il  aurait  ac- 
quises dans  sa  visite. 

De  celte  façon ,  s'il  vient  à  se  manifester  sur  un 
point  du  territoire  d'une  commune  quelque  symptôme 
de  souffrance,  quelque  signe  anormal  de  dépérissement 
sur  plusieurs  ceps,  on  pourra  facilement  en  reconnaître 
la  cause  sans  retard.  L'examen  des  racines  se  fera 
tout  de  suite  dans  la  partie  malade  en  suivant  les  près- 
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criptions  que  nous  avons  précédemment  données ,  et 
l'on  saura  après  cet  examen  si  l'on  a  sous  les  yeux  une 
de  ces  affections  anciennes  ou  sans  gravité,  comme  on 
en  constate  chaque  année  dans  tous  les  vignobles ,  ou 
bien  si  le  dépérissement  des  Vignes  est  dû  à  la  pré- 
sence du  Phylloxéra. 

Ainsi,  premier  point,  il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance que  dans  chaque  commune  viticole  menacée  il  y 
ait  au  moins  une  personne  ayant  déjà  vu  le  Phylloxéra 
et  capable  de  le  trouver  et  de  le  reconnaître. 

L'initiative  des  municipalités  et  des  propriétaires 
peut  facilement  conduire  à  ce  résultat.  Si  elle  fait  dé- 
faut, c'est  à  l'administration  départementale,  aux  Con- 
seils généraux  à  y  pourvoir,  en  organisant  dans  les 
centres  viticoles  importants,  aux  chefs-lieux  de  canton 
par  exemple,  des  conférences  où  seront  appelés  les 
vignerons  des  communes  voisines,  et  où  ceux-ci  ap- 
prendront tout  ce  qu'il  est  utile  qu'ils  sachent  sur 
l'histoire  du  Phylloxéra,  les  moyens  de  le  combattre 
et  surtout  de  le  reconnaître  et  de  l'observer. 

Ce  résultat  obtenu,  il  sera  possible  de  réaliser  cette 
prescription,  c'est  que  dès  qu'il  paraîtra  sur  le  terri- 
toire d'une  commune  un  point  suspect,  les  racines  des 
ceps  qui  s'y  trouvent  seront  examinées  avec  soin  pour 
bien  constater  quelle  est  la  cause  de  leur  état  maladif. 

On  doit  ainsi  arriver  à  cette  conséquence  capitale, 
c'est  qu'on  pourra  reconnaître  le  Phylloxéra  dès  qu'il 
sera  venu  s'implanter  sur  un  point  d'un  vignoble.  Sup- 
posons qu'au  mois  d'août  il  parvienne  par  un  moyen 
quelconque,  dans  une  Vigne  jusque  là  préservée,  un 
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essaim  d'insectes  ailés,  quel  qu'en  soit  le  nombre  ;  ces 
animaux  s'y  fixeront,  y  passeront  l'hiver,  sans  que 
rien  vienne  y  faire  soupçonner  leur  présence  ;  mais  au 
printemps  suivant,  dès  le  mois  de  mai,  leur  existence 
se  manifestera  par  le  dépérissement  des  souches  sur  les- 
quelles ils  se  trouvent,  et  une  recherche  attentive,  dès 
que  les  premiers  symptômes  extérieurs  apparaîtront, 
permettra  de  constater  la  présence  des  insectes,  alors 
que  leur  développement  sera  très  peu  considérable  ; 
par  conséquent  il  sera  d'autant  plus  facile  de  les  arrê- 
ter et  de  les  combattre. 

On  a  parlé  d'un  état  latent  pendant  lequel  les  ravages 
du  Phylloxéra  n'étaient  pas  perceptibles,  et  par  con- 
séquent sa  présence  ne  saurait  être  reconnue;  cette 
période,  qui  ressemblerait  à  une  incubation,  n'existe 
pas,  ou  tout  au  moins  c'est  ce  que  nous  porte  à  croire 
la  discussion  des  faits  observés  dans  nos  vignobles. 

On  ne  pourrait  désigner  sous  ce  nom  que  l'intervalle 
qui  s'écoule  sur  un  point  entre  l'arrivée  de  l'insecte  ailé 
et  le  commencement  de  l'activité  des  insectes  aptères  qui 
vont  en  résulter.  Mais  dès  que  sous  l'influence  de  la 
chaleur  ces  animaux  attaquent  les  racines  et  se  multi- 
plient, ils  amènent  promptement  le  dépérissement  des 
souches,  et  ce  symptôme  est  apparent  dès  la  première 
année.  Il  suffit  dès  lors  de  chercher  l'insecte  et  on  le 
découvrira.  Mais  si  on  attend  pour  s'en  préoccuper 
et  faire  des  recherches  que  le  mal  soit  devenu  très 
grave  et  occupe  une  grande  surface,  on  continuera  les 
conditions  défavorables  dans  lesquelles  on  est  resté 
jusqu'ici  sous  ce  rapport,  et  on  ne  trouvera  le  Phyllo- 


—  216  — 
xera  dans  un  vignoble  que  deux  ou  trois  ans  après  son 
arrivée,  et  même  quelquefois  davantage. 

Voilà  donc  le  but  qu'il  faut  atteindre  bien  nettement 
défini,  et  nous  faisons  appel  pour  le  réaliser  à  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté  dont  la  fortune  est  plus 
directement  menacée,  ainsi  qu'aux  autorités  chargées 
dans  la  commune  et  le  département  de  veiller  à  l'inté- 
rêt général.  La  dépense  ne  sera  pas  grande  et  le  résul- 
tat sera  immense. 

Si  cette  idée  n'est  pas  réalisable  dans  ces  conditions 
soit  par  suite  de  l'indifférence  des  populations  intéres- 
sées, soit  pour  tout  autre  motif,  il  n'y  a  d'autre  res- 
source que  de  recourir  à  une  loi  pour  imposer  dans  les 
départements  menacés  les  dispositions  que  demande 
sa  réalisation. 

Ce  sera  sur  ce  point  spécial  Yinstruction  obliga- 
toire et  Y  apprentissage  forcé  pour  cause  d'utilité 
publique  ;  l'État  dictant  aux  départements,  aux  com- 
munes, aux  particuliers,  ce  qu'ils  doivent  faire  et  en 
exigeant  l'exécution  sur  tous  les  lieux  menacés  à  la  fois. 

On  se  plaint  de  la  routine,  cette  plaie  de  nos  campa- 
gnes et  de  l'agriculture  ;  les  circonstances  désastreuses 
où  va  se  trouver  l'industrie  viticole  seront  peut-être  un 
puissant  levier  pour  la  combattre. 

Pour  mieux  faire  ressortir  encore,  si  cela  était  néces- 
saire, les  avantages  de  ces  dispositions,  examinons 
comment  les  choses  se  sont  passées  jusqu'ici  dans  les 
localités  où  le  Phylloxéra  a  été  découvert  dans  des  con- 
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ditions  semblables  à  celles   qui   existent   aujourd'hui 
pour  les  vignobles  menacés. 

Partout  après  la  première  constatation  on  reconnaît 
que  l'insecte  existait  depuis  trois  ou  quatre  années 
sur  le  point  où  on  vient  de  le  signaler,  de  sorte  que 
c'est  après  l'avoir  laissé  vivre  et  se  développer  tran- 
quillement pendant  ce  long  intervalle  qu'on  est  arrivé  à 
reconnaître  sa  présence,  et  alors  il  a  déjà  envahi  sur 
plusieurs  points  une  étendue  de  un,  deux  hectares  et 
môme  davantage.  11  s'est  formé  un  grand  nombre  de 
taches  disséminées  sur  cette  surface  et  l'attaque  en 
devient  très  difficile. 

C'est  ce  qui  s'est  passé  à  Ampuis,  à  Villié-Morgon, 
et  tout  récemment  encore  à  Mancey,  dans  le  départe- 
ment de  Saône-et-Loire. 

Un  des  propriétaires  d'une  des  Vignes  malades  à 
Mancey,  a  reconnu  dès  1872,  à  l'endroit  qui  est  aujour- 
d'hui dans  le  plus  mauvais  état,  quelques  souches 
flétries  et  qui  avaient  dépéri  subitement  ;  il  a  attribué 
ce  résultat,  nous  a-t-il  dit,  à  un  coup  de  tonnerre.  L'an- 
née suivante  le  mal  s'était  accru,  il  occupait  une  plus 
grande  surface  ;  les  souches,  au  lieu  de  reprendre,  parais- 
saient plus  malades  ;  la  forte  gelée  de  printemps  qui 
était  survenue  fut  considérée  comme  la  cause  de  cette 
aggravation  ;  l'an  dernier  on  constatait  autour  du  pre- 
mier centre  d'attaque  d'autres  parties  atteintes  dans 
les  mêmes  conditions  et  avec  les  mêmes  caractères  ;  le 
mal  s'est  encore  aggravé  cette  année,  et  ce  n'est  qu'au 
mois  de  juin  1875  que  la  présence  du  Phylloxéra  a  été 
reconnue,  tandis  qu'il  résulte  des  observations  que  nous 
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venons  de  rapporter  que  l'arrivée  des  insectes  aiîés  qui 
sont  venus   s'y    établir  remonte  au  moins   au   mois 
d'août  1871. 

On  aurait  donc  pu  constater  la  présence  du  Phyllo- 
xéra à  Mancey  dès  1872;  si  le  vigneron  qui  a  vu  à  cette 
époque  plusieurs  souches  qu'il  a  cru  frappées  d'un 
coup  de  tonnerre,  avait  examiné  les  racines,  il  y  aurait 
trouvé  l'insecte.  Au  lieu  de  ce  résultat,  on  n'a  connu 
sa  présence  qu'en  1875,  trois  ans  après,  et  par  consé- 
quent le  mal  qui  en  1872  était  circonscrit  et  borné  à 
quelques  souches,  s'étend  aujourd'hui  en  taches  dissé- 
minées sur  une  surface  de  près  de  deux  hectares. 

Il  ressort  nettement  comme  conséquence  de  celte 
discussion  que  les  efforts  des  particuliers,  des  adminis- 
trations publiques,  des  sociétés  doivent  maintenant 
avoir  pour  but  d'arriver  à  ce  résultat,  pouvoir  recon- 
naître le  Phylloxéra  dès  la  première  année  de  son  appa- 
rition sur  une  commune,  et  pour  cela  il  faut  faire 
pénétrer  partout  des  notions  exactes  et  pratiques  sur 
la  maladie,  sa  cause  et  les  moyens  de  la  constater,  puis 
apprendre,  ce  qui  n'est  pas  difficile,  aux  vignerons  à 
la  reconnaître  et  faire  surveiller  avec  le  plus  grand 
soin  tous  les  vignobles  menacés. 

Ce  premier  point  ne  nous  paraît  pas  être  le  seul  sur 
lequel  il  faille  dès  maintenant  appeler  l'attention  de  nos 
départements  voisins  des  lieux  d'infection. 

Le  mal  étant  constaté,  il  faudra  le  combattre  et  nous 
nous  en  occuperons  bientôt  ;  mais  avant  qu'il  n'ait 
paru ,  n'y  a-t-il  rien  à  faire  au  sujet  de  l'étude  des 
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moyens  qu'il  conviendra  plus  tard  d'employer  dans  ce 
but? 

Il  ne  paraît  pas  pour  cette  question  que  le  concours 
de  tous  soit  aussi  nécessaire  que  dans  le  cas  précédent. 
Cependant  il  est  bon  que  les  expériences  soient  multi- 
pliées, qu'elles  soient  faites  dans  les  conditions  les  plus 
diverses,  afin  que  l'on  sache  d'avance  quelles  sont  les 
meilleures  voies  d'exécution,  quelles  sont  les  disposi- 
tions à  prendre  et  quel  effet  on  peut  attendre  de  l'em- 
ploi des  différents  procédés  conseillés. 

Les  cépages  cultivés  dans  les  différents  vignobles 
n'ont  pas  les  mêmes  exigences  et  la  même  susceptibi- 
lité ;  ils  sont  soumis,  au  point  de  vue  de  la  culture,  à 
des  conditions  très  diverses,  et  par  conséquent  il  im- 
porte qu'on  sache,  sur  chacun  d'eux,  quels  sont  les 
effets  des  différents  agents  qui  peuvent  être  recomman- 
dés pour  combattre  et  détruire  le  Phylloxéra. 

La  seule  observation  qu'il  y  ait  à  faire  au  sujet  de  la 
culture,  c'est  que  celle-ci  doit  être  convenablement  soi- 
gnée, suivant  les  usages  de  chaque  localité.  Nous  avons 
vu  que  l'emploi  d'une  grande  masse  d'engrais  comme 
moyen  préservatif  n'avait  aucun  fondement  sérieux, 
par  conséquent  nous  ne  le  conseillons  pas  ;  on  n'arrive- 
rait par  l'emploi  des  fumures  énergiques,  qui  du  reste 
n'est  pas  applicable  partout,  ni  à  retarder  l'invasion, 
ni  à  empêcher  ses  funestes  conséquences. 

Le  rôle  des  sociétés  d'agriculture  doit  être  au  con- 
traire très  efficace  en  provoquant  et  dirigeant  les  essais 
qui  peuvent  ne  pas  être  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
La  publicité  donnée  à  ces  travaux  et  aux    résultats 
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qu'ils  auront  fournis  suffira  pour  les  faire  connaître  et 
assurer  les  conséquences  qu'ils  pourront  avoir  dans 
l'avenir. 

Dans  plusieurs  départements  des  commissions  spé- 
ciales ont  été  désignées  pour  ces  études  ;  il  importe  que 
celles  des  départements  voisins  se  réunissent  entre 
elles,  se  communiquent  leurs  observations  et  agissent 
ainsi  de  concert  dans  un  intérêt  commun. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  plus  de  détails 
sur  ce  point;  cette  indication  des  expériences  à  faire  et 
du  but  à  obtenir  sera  bien  suffisante  pour  provoquer 
dans  chaque  vignoble  les  expériences  qu'il  conviendra 
ou  qu'il  sera  possible  d'y  faire. 

Ainsi  l'ensemble  des  dispositions  à  prendre  dans  les 
départements  préservés,  mais  menacés  plus  ou  moins 
directement,  est  facile  à  résumer  : 

1°  Répandre  des  notions  exactes  et  précises  sur  la 
maladie,  sa  marche,  ses  caractères  et  sur  l'insecte  qui 
la  produit  ; 

2°  Apprendre  aux  populations  intéressées  à  recon- 
naître le  mal  le  plus  tôt  possible  après  son  apparition, 
et  faire  surveiller  avec  soin  les  Vignes  pour  arriver  à 
ce  résultat  ; 

3°  Essayer  dès  maintenant  l'influence  sur  les  cépages 
de  chaque  vignoble  des  principaux  insecticides  et  des 
opérations  que  nécessite  leur  emploi,  afin  de  se  fixer 
sur  les  doses  qu'il  ne  faut  pas  dépasser  sans  nuire  à  la 
Vigne,  et  d'éclairer  les  vignerons  sur  le  maniement  de 
ces  substances  et  sur  la  pratique  de  leur  application. 


§  IV 
Traitement  des  parties  nouvellement  atteintes. 

Nous  sommes  arrivé  à  la  partie  la  plus  délicate  et  la 
plus  importante  de  notre  travail,  en  vue  de  la  préserva- 
tion de  nos  vignobles. 

L'hypothèse  à  faire  sur  la  situation  que  nous  admet- 
tons est  facile  à  énoncer  :  les  prescriptions  que  nous 
avons  précédemment  développées  ont  été  suivies,  et  une 
tache  nouvelle  vient  d'être  signalée  dans  une  Vigne 
située  au  milieu  d'un  vignoble  où  le  Phylloxéra  n'avait 
pas  encore  paru  ;  l'insecte  a  été  vu  et  reconnu,  la  tache 
est  récente,  très  peu  étendue  ;  il  s'agit  de  la  faire  dis- 
paraître ou  de  l'enrayer  de  manière  à  empêcher  son 
développement. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  pouvons  avoir  à  faire 
pour  arriver  à  ce  résultat,  en  nous  rappelant  ce  que 
nous  avons  dit  de  chacun  des  procédés  sur  lesquels  nous 
nous  sommes  arrêté. 

L'influence  de  la  submersion  est  assurée  et  efficace; 
si  donc  elle  était  possible  dans  le  cas  particulier,  il  n'y 
aurait  pas  à  hésiter.  Il  faudrait  y  recourir  en  compre- 
nant toute  la  portion  atteinte,  et  tout  autour  une  zone 
assez  large  pour  empêcher  la  diffusion. 
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La  saison  est-elle  favorable  à  cette  opération,  elle 
devra  être  pratiquée  d'une  manière  complète,  d'après 
les  règles  que  nous  avons  établies.  Si  la  saison  n'est 
pas  propice,  on  procédera  à  une  submersion  qui,  devant 
être  insuffisante,  sera  seulement  un  moyen  d'empê- 
cher le  développement  de  la  tache  observée  ;  puis 
l'opération  sera  répétée  lorsque  le  moment  opportun 
sera  venu. 

Mais  cette  opération  n'est  praticable  que  dans  des 
circonstances  particulières  ;  elle  ne  saurait  être  géné- 
ralement employée,  et  pour  la  plupart  des  Vignes  de 
nos  contrées  elle  n'est  pas  possible. 

L'ensablement  a  été  reconnu  également  comme  très 
efficace;  mais  ici  encore  nous  avons  un  moyen  qui  ne 
doit  pouvoir  être  employé  que  dans  des  cas  tout  à  fait 
exceptionnels  et  très  rares.  Si,  à  défaut  d'autre  pro- 
cédé ,  nous  avions  à  proximité  du  sable  en  grande 
quantité,  le  traitement  pourrait  être  tenté,  sinon  comme 
curatif,  du  moins  comme  pouvant  suspendre  la  multi- 
plication de  l'insecte  jusqu'au  moment  favorable  pour 
tenter  un  autre  moyen  de  destruction. 

L'arrachage  ne  saurait  être  conseillé  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  car  il  arrivera  le  plus  souvent 
que  le  Phylloxéra  sera  découvert  à  l'époque  de  sa  plus 
grande  activité,  dans  les  mois  de  juin,  de  juillet  et 
d'août,  et  nous  avons  vu  que  le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  celte  opération  coïncide  avec  les  grands 
froids  de  l'hiver. 

L'usage  d'une  fumure  énergique  ne  pourrait  qu'ag- 
graver la  situation  en  produisant  des  illusions  dange- 
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reuses,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter,  pas  plus 
qu'aux  autres  procédés  qui  ne  sont  encore  qu'à  l'état 
d'études  ou  d'essais. 

Avant  d'aller  plus  loin  nous  pouvons  ajouter  quelques 
réflexions  à  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  au 
sujet  des  opérations  faites  à  Pregny,  pendant  les  mois 
de  décembre  et  de  janvier  derniers. 

Nous  nous  sommes  contenté  d'énoncer,  d'après  le 
rapport  de  la  commission,  ce  qui  a  été  fait,  en  ajour- 
nant toute  discussion  jusqu'à  la  constatation  des  résul- 
tats obtenus.  Or  nous  avons  maintenant  les  éléments 
nécessaires  pour  cette  discussion,  et  nous  pouvons  déjà 
en  tirer  des  conséquences  importantes. 

Chez  M.  Panissod  on  avait  arraché  les  parties  atteintes 
formant  deux  taches,  plus  une  bande  de  dix  mètres 
tout  autour  de  ces  taches,  et  cela  s'est  fait  au  mois  de 
janvier. 

Dès  le  mois  de  mai  on  retrouvait  l'insecte  dans  les 
parties  voisines  de  celles  qui  avaient  été  détruites,  et  la 
destruction  complète  de  la  Vigne  de  M.  Panissod  a  été 
décidée;  cette  mesure  reçoit  en  ce  moment  son  exécu- 
tion. 

Il  paraît  d'après  cela  qu'en  dehors  des  deux  taches 
observées  dans  cette  Vigne,  et  dont  nous  avons  repro- 
duit la  disposition  p.  59,  il  y  avait  encore  d'autres 
taches  qui  avaient  échappé  à  l'attention  des  observa- 
teurs :  ce  qui  montre  que  les  Vignes  situées  autour 
d'une  tache  doivent  être  examinées  avec  soin  à  une 
assez  grande  distance. 
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De  plus,  les  ceps  conservés  de  la  serre  Rotschild,  et 
qui  avaient  été  traités  successivement  par  la  submer- 
sion, le  sulfocarbonate  et  le  sable,  se  sont  trouvés  en- 
core couverts  de  Phylloxéras  au  retour  des  chaleurs; 
on  a  également  dû  procéder  à  leur  arrachement. 

Ce  dernier  résultat  ne  nous  étonne  pas  et  ne  saurait 
être  imputé  aux  procédés  qui  ont  été  mis  en  usage. 

La  submersion  avait  été  mal  appliquée  ;  le  manque 
d'eau  ou  de  surveillance,  l'intensité  du  froid  avaient 
fait  interrompre  l'opération,  et  on  avait  cru  y  remédier 
en  la  prolongeant.  Cette  expérience  montre  la  nécessité 
absolue  de  cette  prescription  tant  recommandée  par 
M.  Faucon,  la  continuité  de  l'action. 

Quant  au  sulfocarbonate,  il  a  été  employé  en  faisant 
au  pied  de  chaque  cep  un  trou  au  moyen  d'un  pal,  et 
en  versant  dans  ce  trou  le  mélange  tout  préparé  d'eau 
et  de  substance  active. 

Cette  méthode  est  vicieuse,  en  ce  sens  qu'il  ne  doit 
pas  en  résulter  l'imprégnation  complète  du  sol  par  la 
dissolution.  Il  aurait  fallu  circonscrire  toute  la  surface 
du  terrain  infecté,  la  diviser  comme  un  damier  en  au- 
gets  entourant  chaque  cep  ,  puis  verser  dans  chacun 
d'eux  une  proportion  convenable  de  liquide. 

Un  autre  fait,  constaté  cette  année  à  Pregny,  montre 
bien  la  nécessité  d'une  observation  minutieuse  de  toutes 
les  Vignes  situées  dans  le  voisinage  des  parties  atteintes, 
c'est  qu'en  dehors  des  Vignes  que  nous  avons  citées  on 
a  reconnu  au  mois  de  mai  trois  nouveaux  points  d'attaque 
qui  n'avaient  pas  encore  été  signalés,  et  on  a  procédé  à 
leur  destruction  comme  on  l'avait  fait  pour  les  autres. 
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On  voit  par  ces  détails  que  le  mal  a  été  sérieusement 
combattu  ;  aucune  autre  partie  malade  n'a  été  du  reste 
reconnue  dans  les  vignobles  du  canton. 

11  nous  reste,  comme  pouvant  être  appliqués  partout, 
les  insecticides,  et  encore  nous  avons  à  faire  un  choix 
pour  le  cas  particulier  que  nous  supposons. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  il  résulte 
que  le  meilleur  produit  à  employer  à  ce  point  de  vue  est 
le  sulfure  de  carbone,  dont  l'action  sur  les  insectes  en 
général,  et  particulièrement  sur  le  Phylloxéra,  est  cer- 
taine, avec  le  seul  inconvénient  résultant  des  dangers 
que  présente  sa  manipulation  et  de  l'action  funeste  qu'il 
peut  exercer  sur  la  Vigne,  s'il  est  employé  à  trop  forte, 
dose.  Mais  M.  Dumas  a  montré  depuis  longtemps  com- 
ment on  pouvait  diminuer  sa  tension  et  combien  peu  il 
en  fallait  dans  une  atmosphère  pour  que  celle-ci  devint 
mortelle  à  tous  les  insectes  qui  y  sont  plongés  et  en  par- 
ticulier aux  Phylloxéras  ;  dans  ce  cas ,  les  vapeurs 
n'ont  aucune  action  nuisible  aux  racines  de  la  Vigne. 

Le  sulfocarbonate  est  une  des  formes  sous  lesquelles 
l'action  du  sulfure  de  carbone  peut  être  appliquée  sans 
qu'on  ait  à  craindre  sur  la  Vigne  son  influence  funeste. 
Les  résultats  en  seront  certains  surtout  si,  comme  nous 
l'admettons,  la  surface  à  traiter  au  moyen  de  ce  produit 
est  peu  considérable.  Dans  cette  hypothèse  également 
la  dépense  sera  très  faible,  et  par  conséquent  on  com- 
prend qu'à  l'avenir  la  grande  affaire  pour  empêcher  la 
propagation  de  la  maladie  et  préserver  les  vignobles 
non  encore  atteints,  se  trouve  précisément  dans  l'ac- 
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complissement  de  cette  condition  :  arriver  à  n'avoir  à 
traiter  qu'une  faible  surface,  ce  qu'on  obtiendra  si  on 
découvre  l'insecte  dès  la  première  année  de  son  appa- 
rition dans  un  vignoble. 

Que  l'on  compare  sous  ce  rapport  ce  qu'il  faudra  de 
travail  et  de  dépense  pour  garantir  quelques  souches  et 
anéantir  les  Phylloxéras  qui  s'y  trouvent,  avec  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire  s'il  fallait  opérer  sur  une  surface  de  plu- 
sieurs hectares. 

Dans  ce  dernier  cas  cependant  l'opération  pourrait 
encore  parfaitement  réussir,  quoiqu'elle  soit  plus  lon- 
gue et  plus  difficile  ;  elle  a  été  tentée  à  Mancey  et  s'ac- 
complit avec  régularité  sur  toute  la  surface  infectée  et 
.dans  une  zone  protectrice  suffisante  pour  en  assurer 
l'efficacité. 

N'oublions  pas  que  les  mois  de  juillet  et  d'août  ne 
sont  pas  favorables  à  des  expériences  de  ce  genre;  la 
vie  de  l'insecte  est  à  ce  moment  trop  active,  et  le  mou- 
vement considérable  que  cette  opération  nécessite  dans 
les  Vignes  expose  à  des  chances  nombreuses  d'infection 
pour  le  voisinage.  Mais  il  n'en  résultera  pas  moins  une 
amélioration  considérable  qui  arrêtera  l'extension,  si  le 
mal  n'est  pas  complètement  détruit,  et  à  la  saison  pro- 
chaine, au  mois  de  mai  ou  de  juin  au  plus  tard,  plus  tôt 
même  dans  des  climats  plus  méridionaux,  il  faudra 
examiner  avec  soin  les  parties  traitées  et  renouveler 
l'emploi  du  remède  partout  où  son  action  paraîtra  né- 
cessaire par  suite  de  la  présence  de  quelques  Phyl- 
loxéras. 

Nous  conseillons  l'emploi  du  sulfocarbonate  de  po- 
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tassium  simplement  en  dissolution  dans  l'eau  et  ré- 
pandu à  la  surface  du  sol  dans  des  excavations  prati- 
quées autour  de  chaque  cep. 

L'appareil  de  M.  Rohart  paraît  avoir  donné  de  bons 
résultats  sur  les  points  où  il  a  été  essayé,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  l'avons  décrit.  Mais  nous  n'avons  eu  au- 
cune occasion  de  juger  son  efficacité,  et  nous  voyons 
dans  cet  emploi  de  la  chaleur  pour  préparer  le  mandrin 
à  chaque  opération  une  grande  complication,  et  la  cause 
possible  d'accidents  dans  des  mains  peu  expérimentées. 

L'usage  de  ces  appareils  pourra  se  perfectionner 
et  nous  conduire  à  d'utiles  résultats  ;  la  pompe  de 
M.  Robert  nous  promet  sous  ce  rapport  une  combinai- 
son simple,  pratique  et  peu  coûteuse.  Les  opérations 
nécessitées  pour  la  guérison  d'une  tache  auront  certai- 
nement besoin  d'être  renouvelées,  et  dès  lors  il  faut 
que  la  manipulation  ne  présente  aucune  difficulté  et 
puisse  être  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Quant  à  un  agent  actif,  sûr  et  peu  coûteux,  il  nous 
paraît  trouvé  et  désigné  depuis  longtemps  :  c'est  le 
sulfure  de  carbone.  Seulement  les  personnes  qui  ont 
cherché  à  l'appliquer  l'ont  employé  à  doses  trop  élevées 
et  dans  des  conditions  trop  compliquées  ;  il  importe  que 
l'opération  soit  simplifiée  et  qu'on  soit  bien  convaincu 
de  son  efficacité  à  des  doses  excessivement  faibles. 
Qu'on  arrive  à  le  manier  facilement  pour  le  faire  péné- 
trer rapidement  sur  de  grandes  étendues,  on  en  mettra 
toujours  trop;  aussi  nous  attachons  une  grande  impor- 
tance à  la  possibilité  du  dosage  du  mélange  des  vapeurs 
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à  produire  et  à  engager  dans  le  sol.  et  il  ne  nous  paraît 
pas  impossible  qu'on  arrive  à  utiliser  ce  corps  comme 
on  emploie  le  soufre  en  poudre  contre  l'Oïdium.  Ce 
nouveau  mode  de  soufrage  sera  plus  long,  mais  il  aura 
besoin  d'être  répété  moins  souvent. 

Ce  système  de  préservation  serait  appelé  surtout  à 
rendre  de  grands  services  dans  les  localités  infectées 
par  le  Phylloxéra,  et  où  nécessairement  il  faut  procé- 
der autrement  qu'on  ne  peut  le  faire  pour  détruire  des 
taches  peu  étendues.  Les  personnes  qui  se  décideraient 
à  faire  de  nouvelles  plantations  dans  les  Vignes  précé- 
demment arrachées,  trouveraient  dans  son  emploi  un 
auxiliaire  utile  et  qui  en  assurerait  la  réussite  au  moyen 
d'une  dépense  peu  considérable,  mais  qui  devrait  reve- 
nir régulièrement  comme  celle  que  nécessite  le  sou- 
frage ou  la  submersion. 

Relativement  à  cette  question  des  nouvelles  planta- 
tions sur  des  sols  où  la  Vigne  avait  été  précédemment 
détruite  par  le  Phylloxéra,  il  est  bien  évident  qu'en 
admettant  une  destruction  complète  de  tous  les  Phyl- 
loxéras que  ce  sol  contenait,  condition  indispensable 
pour  la  réussite,  il  faut  encore  prévoir  leur  retour  pos- 
sible. 

*Le  propriétaire  qui  plante  doit  donc  s'être  préoccupé 
d'avance  des  moyens  qu'il  peut  avoir  à  sa  disposition 
pour  empêcher  ce  retour. 

Si  la  submersion  est  praticable  sur  le  terrain  à  plan- 
ter, la  Vigne  n'aura  rien  à  craindre  d'une  nouvelle  inva- 
sion. On  devra  prendre,  avant  de  procéder  à  la  planta- 
tion, toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  la  pratiquer. 
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Les  frais  de  cette  opération  seront  considérés  comme 
une  dépense  à  ajouter  à  celles  de  la  plantation  et  de  la 
culture,  et  chaque  année  on  procédera  à  la  submersion 
dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées. 

On  comprend  dès  lors  que  l'on  s'occupe  de  la  rendre 
possible  sur  de  grandes  surfaces  pour  assurer  la  forma- 
tion de  nouveaux  vignobles.  La  création  du  canal  de 
dérivation  des  eaux  du  Rhône,  dit  canal  Dumont,  et 
bien  d'autres  travaux  du  même  genre  seront  certaine- 
ment entrepris  dans  ce  but.  Outre  les  avantages  que 
l'industrie  viticole  doit  en  retirer  directement,  l'agri- 
culture générale  en  profitera  dans  une  large  proportion, 
par  suite  de  la  facilité  qui  en  résultera  pour  les  irriga- 
tions. La  réalisation  de  ces  grands  projets  sera,  pour 
les  pays  qui  les  utiliseront,  une  source  de  richesses 
dont  on  se  fait  une  idée  en  voyant  ce  qui  se  passe  dans 
les  campagnes  qui  jouissent  de  ce  bienfait. 

Pour  les  lieux  où  la  submersion  n'est  pas  possible, 
l'emploi  régulier  des  insecticides  pourra  seul  assurer  le 
succès  des  nouvelles  plantations,  et  c'est  vers  leur 
étude  que  doivent  se  porter  les  efforts  des  expérimen- 
tateurs. Les  insuccès  signalés  sur  plusieurs  points  s'ex- 
pliquent facilement  à  cause  des  difficultés  de  l'entre- 
prise, et  aussi,  nous  l'avons  déjà  reconnu,  à  cause  des 
idées  erronées  qui  ont  sur  beaucoup  de  points  présidé 
à  leur  emploi. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  désespérer  de  l'issue  favo- 
rable de  la  lutte  entreprise  contre  l'insecte  qui  nous 
a  envahis  et  menace  nos  Vignes  de  la  destruction  :  si 
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chaque  année  nous  amène  une  extension  nouvelle  et 
toujours  plus  menaçante,  chaque  année  nous  apporte 
aussi  un  progrès  dans  la  voie  de  la  résistance.  Par  con- 
séquent, si  nous  avons  encore  beaucoup  à  faire  pour 
résoudre  les  problèmes  posés,  la  solution  se  présente 
et  s'accentue  de  plus  en  plus. 

Nous  avons  en  noire  possession  une  substance  dont 
l'efficacité  est  bien  constatée  contre  le  Phylloxéra  :  c'est 
le  sulfure  de  carbone.  Nous  connaissons  une  forme 
sous  laquelle  cette  substance  peut  être  appliquée  à  la 
destruction  de  l'insecte,  sans  nuire  à  la  végétation  de 
la  Vigne  :  c'est  le  sulfocarbonate  de  potassium,  qui  au 
contraire  agit  encore  très  favorablement  par  la  potasse 
qu'il  laisse  dans  le  sol.  Si  donc  une  nouvelle  tache  ap- 
paraît, nous  pouvons  l'attaquer  sans  retard. 

Au  mois  de  juillet  1874  on  constatait  l'existence  du 
Phylloxéra  à  Villié-Morgon,  et  cette  année,  au  mois  de 
juin,  nous  retrouvions  les  Vignes  attaquées  à  peu  près 
dans  le  même  état;  le  mal  s'était  étendu,  et  dans  les 
parties  malades  nous  n'avons  pu  constater  que  des  ten- 
tatives infructueuses,  des  tâtonnements  mal  étudiés  et 
incomplets. 

Cette  année,  le  15  juin  1875,  le  Phylloxéra  est  reconnu 
à  Mancey,  par  M.  Millot,  maire  de  la  commune. 

Immédiatement  des  mesures  sont  prises,  et  dès  le 
mois  de  juillet  le  mal  est  attaqué  avec  vigueur  par  une 
méthode  raisonnée,  bien  définie,  et  par  l'application  d'un 
procédé  dont  on  peut  espérer  un  résultat  favorable. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  pour  bien  établir 
où  en  est  aujourd'hui  la  question  de  préservation,  bien 
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différente  de  celle  qui  consiste  à  régénérer  les  vignobles 
détruits,  là  où  la  maladie  s'est  étendue  et  développée, 
à  la  faveur  d'abord  de  l'ignorance  où  l'on  était  de  sa 
cause,  puis  de  l'absence  de  procédés  de  guérison  pra- 
tiques et  efficaces. 

La  marche  suivie  dans  cette  voie  a  donc  été  ration- 
nelle. Avant  qu'on  n'eût  à  sa  disposition  un  remède 
d'une  action  assurée  et  applicable  partout,  l'arrachage 
des  parties  nouvellement  atteintes  paraissait  le  seul 
moyen  sûr  d'arrêter  la  propagation,  l'extension  indéfinie 
du  mal.  Aujourd'hui  ce  remède  existe;  il  faut  donc 
l'appliquer  immédiatement  sur  tous  les  points  où  la 
maladie  fera  son  apparition. 

Une  condition  très  favorable  au  succès,  c'est  que  ces 
nouveaux  centres  d'infection  soient  découverts  et  recon- 
nus alors  qu'ils  sont  encore  peu  étendus,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  avons  recommandé  la  plus  grande  vigi- 
lance dans  la  surveillance  des  Vignes,  et  la  diffusion  la 
plus  complète  de  tout  ce  qu'il  importe  aux  vignerons  de 
connaître  pour  l'observation  de  la  maladie  et  sa  consta- 
tation. 

Ainsi  pendant  que  d'autres  demanderont  dans  les 
vignobles  détruits  la  régénération  de  leurs  Vignes  à  l'in- 
troduction et  à  la  culture  des  cépages  américains,  pen- 
dant que  sur  toutes  les  parties  du  territoire  où  cette1 
pratique  sera  possible,  on  exécutera  des  travaux  per- 
mettant l'emploi  de  la  submersion  pour  conserver  les 
Vignes  européennes  et  leur  donner  de  nouvelles  surfa- 
ces ;  nous  avons  dans  nos  contrées  encore  préservées  à 
redoubler  d'efforts  pour  continuer  l'étude  de  la  maladie, 
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enrayer  son  développement  afin  de  pouvoir  sauver  les 
richesses  qui  heureusement  nous  restent  encore  in- 
tactes. 

Le  mal  est  grand,  mais  la  situation  n'est  pas  déses- 
pérée. Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  dix  ans  n'a  pas 
été  perdu  et  les  efforts  qui  ont  été  faits  partout,  même 
ceux  qui  ont  été  infructueux,  n'auront  pas  été  stériles. 

Toutefois  n'oublions  pas  que  pendant  ce  temps  de 
travail  et  d'observation  la  maladie  gagne  et  s'étend 
toujours,  et  ce  n'est  pas  trop  du  concours  de  tous,  de 
l'Etat,  des  départements,  des  communes,  des  particu- 
liers, pour  arriver  à  un  résultat  satisfaisant  à  tous 
égards  et  se  réduisant  à  ces  mots  :  conservation  des 
vignobles  et  des  vins  de  France. 

La  conclusion  de  cette  étude  peut  être  facilement 
résumée  d'après  les  réflexions  qui  précèdent  :  une 
grande  plaie  s'est  abattue  sur  nos  Vignes,  la  solution  des 
questions  posées  pour  arriver  à  leur  guérison  est  en 
bonne  voie  ;  espérons,  continuons^  à  lutter  et  à  com- 
battre, et  nous  vaincrons,  et  en  sauvant  nos  Vignes 
nous  sauverons  celles  de  l'Europe  entière. 


APPENDICE 


État  actuel  de  la  dissémination  du  Phylloxéra 
dans  les  vignobles  de  l'Europe. 

Nous  avons  fait  l'histoire  des  développements  succes- 
sifs de  la  maladie  de  la  Vigne  en  France,  de  1865  à 
1874,  dans  les  deux  grands  foyers  d'infection  qui  ont 
eu  leur  point  de  départ  :  le  premier  près  de  Roque- 
rnaure,  dans  le  Gard  ;  le  second  à  Floirac,  près  de  Bor- 
deaux. 

Aujourd'hui  c'est  encore  à  ces  deux  grandes  taches 
que  se  rapporte  l'ensemble  des  points  attaqués  sur 
notre  territoire,  quoique  cependant  plusieurs  faits  sem- 
blent montrer  qu'il  a  bien  pu  exister  d'autres  points 
d'attaque  directs,  et  que  par  conséquent  ce  n'est  pas 
seulement  par  voie  d'extension  continue  qu'a  été  pro- 
duit l'état  de  choses  que  nous  observons. 

M.  Planchon  signale  deux  foyers  en  dehors  du  Sud- 
Est  et  du  Bordelais  :  ce  sont  les  Charentes  dans  l'Ouest  et 
le  Beaujolais  dans  le  Centre.  Cette  prévision  a  été  véri- 
fiée pour  les  Charentes  par  les  observations  de  M.  Mouil- 
lefert,  qui  a  pu  constater  les  conditions  dans  lesquelles 
avait  eu  lieu  l'introduction  de  l'insecte  dans  les  Vignes 
de  Cognac. 

Rien  n'est  encore  venu  confirmer  cette  indication 
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d'une  manière  positive,  quant  à  ce  qui  regarde  le  Beau- 
jolais. 

M.  Jullien,  de  Clermont,  en  signalant  la  découverte 
du  Phylloxéra  à  Mézel,  près  Billom,  sur  les  bords  de 
l'Allier,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  dernier,  ajoute 
que  les  vignerons  luttent  contre  cette  maladie  depuis 
1868  sans  en  connaître  les  causes,  et  parait  disposé  à 
admettre  que  l'invasion  dans  ces  contrées  pourrait  bien 
remonter  à  1865. 

Rappelons  en  outre  en  18751a  constatation  du  Phyl- 
loxéra à  Pontcharra,  près  de  Tarare  ;  son  développe- 
ment dans  le  département  du  Rhône  ;  son  extension 
dans  l'Isère,  sur  les  bords  du  Rhône,  de  Vienne  à 
Ghanas  et  dans  l'intérieur  de  ce  département  jusqu'à 
Saint-Jean-de-Bournay.  Le  fait  le  plus  saillant  de  cette 
année  est  sa  découverte  dans  le  département  de  Saône- 
el-Loire,  à  Mancey,  village  situés  à  5  kilomètres  de  Tour- 
nus,  où  il  a  été  constaté  le  15  juin,  remontant  ainsi  de 
40  kilomètres  la  limite  nord  de  la  partie  envahie,  qui 
l'an  dernier  s'arrêtait  à  Vaux-Renard. 

Dans  le  Bordelais,  le  fait  le  plus  important  à  signaler 
cette  année  est  l'invasion  du  Médoc,  qui  jusqu'ici  avait 
été  préservé. 

En  Corse,  la  tache  signalée  aux  environs  de  Corte 
s'est  étendue;  aucun  autre  point  ne  paraît  avoir  été 
atteint  sur  le  territoire  de  l'île. 

En  Suisse,  en  dehors  de  l'invasion  de  Pregny,  la  pré- 
sence de  l'insecte  a  été  constatée  sur  les  bords  du  Rhin, 
à  Flurlingen,  canton  de  Zurich,  près  de  Schaflbuse,  et 
à  Schmeriken,  dans  le  canton  de  Saint-Gall. 
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En  Autriche,  la  maladie  est  circonscrite  dans  l'Ecole 
des  Vignes  de  la  Station  œnologique  de  Klosterneuburg, 
près  de  Vienne. 

Cette  circonstance  aura  pour  les  vignobles  de  l'Au- 
triche une  conséquence  heureuse  ;  le  gouvernement 
vient  d'instituer  à  la  Station  de  Klosterneuburg  un 
cours  spécial,  dont  l'objet  est  l'étude  du  Phylloxéra  et 
des  moyens  indiqués  pour  le  combattre.  Ce  cours, 
auquel  seront  envoyés  des  viticulteurs  des  différentes 
provinces  de  l'empire,  est  destiné  à  former  des  prati- 
ciens en  état  de  reconnaître  l'insecte  et  de  rechercher 
les  mesures  qu'il  conviendra  de  prendre  pour  arrêter 
sa  propagation. 

On  voit  que  ce  programme  est  celui  que  nous  avons 
proposé;  seulement  nous  ne  pouvons  que  signaler  le 
résultat  à  obtenir;  c'est  à  d'autres  de  nous  donner  les 
moyens  de  le  réaliser. 

En  Allemagne,  le  fléau  a  été  constaté  sur  plusieurs 
points  :  à  Bonn,  dans  le  parc  d'Annaberg;  à  Carls- 
ruhe;  à  Hochheim,  près  de  Worms;  on  l'a  également 
indiqué  à  Erfurt  et  jusqu'à  Celle,  dans  le  Hanovre. 

En  Portugal,  on  l'a  signalé  dans  les  environs  de 
Porto  et  dans  l'Alto-Douro,  et  son  apparition  dans  ce 
pays  remonterait  à  la  même  époque  que  celle  où  sa  pré- 
sence a  été  reconnue  en  France. 

Enfin  nous  avons,  dans  des  conditions  analogues,  les 
serres  d'Angleterre,  où  les  premières  constatations  de 
Westwood  ont  été  faites  en  1863. 

En  dehors  de  ces  différentes  localités,  on  a  parlé  de 
l'apparition  du  Phylloxéra  en  Italie  dans  l'île  de  Sicile 
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et  aussi  à  Madère  ;  mais  nous  n'avons  recueilli  sur  ces 
deux  faits  aucun  renseignement  positif. 

On  peut  juger  par  là  de  l'état  actuel  de  la  dissémi- 
nation du  Phylloxéra  dans  les  vignobles  de  l'Europe,  et 
si  on  réfléchit  aux  progrès  accomplis  pendant  les  dix 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  les  premières  obser- 
vations, on  se  demande  avec  anxiété  où  s'arrêtera  cette 
invasion  que  rien  n'a  pu  entraver  jusqu'ici. 

L'étude  minutieuse  des  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné dans  chaque  pays  la  manifestation  de  la  nouvelle 
maladie  confirme  de  la  manière  la  plus  complète  l'idée 
que  nous  avons  adoptée  au  sujet  de  son  origine.  C'est 
une  maladie  importée  et  elle  nous  vient  d'Amérique. 

Les  premiers  points  envahis  en  Europe  l'attestent 
déjà  :  c'est  l'Angleterre,  la  France,  le  Portugal  ;  de  là 
le  mal  tend  à  se  propager  vers  l'Est. 

Une  conséquence  en  découle  nécessairement,  c'est 
qu'il  faut  surveiller  avec  le  plus  grand  soin  les  envois 
d'Amérique  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  Vigne  ; 
c'est,  pour  l'avenir  des  vignobles  de  l'Europe,  la  pre- 
mière et  la  plus  importante  des  prescriptions. 

Ajoutons  une  autre  conclusion  sur  laquelle  nous 
appuierons,  parce  qu'elle  a  un  caractère  consolant  : 
c'est  que  l'origine  de  la  maladie  étant  bien  constatée, 
sa  cause  et  sa  nature  étant  bien  reconnues,  il  en  résulte 
un  problème  à  résoudre  pour  l'activité  humaine  : 
arrêter  la  propagation  du  mal.  Or  aucun  problème  de 
ce  genre  n'est  resté  jusqu'à  présent  sans  solution  ; 
ayons  clone  confiance  dans  l'avenir  et  bon  espoir  dans 
le  succès. 
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Dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  les  sulfocarbonates 
de  potasse  et  de  soude. 


Les  services  que  sont  certainement  appelés  à  rendre 
les  sulfocarbonates  nous  engagent  à  ajouter  une  indi- 
cation importante,  qui  pourra  permettre  à  chacun  de 
vérifier  la  valeur  du  produit  qui  lui  sera  livré. 

L'action  des  sulfocarbonates  est  due  à  la  mise  en 
liberté  de  leur  sulfure  de  carbone;  le  dosage  de  ce  der- 
nier corps  déterminera  donc  la  quantité  d'élément  utile 
existant  dans  la  dissolution,  et  par  suite  la  proportion 
réelle  de  sulfocarbonate  qu'elle  contient. 

Aussi  s'est-on  préoccupé  de  trouver  un  moyen  sim- 
ple ,  pratique  et  facilement  applicable  d'arriver  à  ce 
résultat. 

MM.  David  et  Rommier  ont  utilisé  dans  ce  but  la 
réaction  exercée  par  l'acide  arsénieux  sur  les  sulfocar- 
bonates en  dissolution  dans  l'eau. 

Sous  cette  influence  et  par  une  élévation  de  tempé- 
rature le  sulfure  de  carbone  se  sépare,  puis  se  volati- 
lise; on  le  recueille  dans  une  petite  éprouvette  graduée 
où  l'on  détermine  sa  quantité  par  une  simple  lecture. 

Pour  opérer,  on  introduit  dans  un  petit  ballon  de 
55cc,  20cc  de  la  liqueur  à  titrer,  puis  on  ajoute  6  à 
7  grammes  d'acide  arsénieux  iinement  pulvérisé. 

14. 
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Le  ballon  communique  avec  un  condenseur  dont 
l'extrémité  se  rend  dans  l'éprouvette  graduée;  l'appa- 
reil est  fermé  au  moyen  d'un  tube  qui  plonge  dans  un 
verre  contenant  de  l'eau. 

On  introduit  préalablement  un  peu  d'eau  dans 
l'éprouvette  graduée;  le  sulfure  de  carbone  vient  for- 
mer une  couche  continue  au-dessous  de  cette  eau,  et  on 
en  mesure  le  volume. 

Gel  essai  peut  être  fait  très  rapidement;  combiné  avec 
la  détermination  de  la  densité  du  sulfocarbonate,  il 
donne  tout  ce  qu'il  faut  pour  apprécier  la  valeur  de 
cette  substance,  c'est-à-dire  sa  richesse  en  sulfure  de 
carbone.  Cette  analyse  est  très  utile  et  doit  être  recom- 
mandée aux  personnes  qui  auront  à  employer  des  quan- 
tités notables  de  sulfocarbonates,  parce  que  les  différents 
liquides  livrés  au  commerce  n'ont  pas  la  même  compo- 
sition, et  plus  leur  fabrication  se  développera,  plus  il 
sera  nécessaire  de  s'assurer  qu'ils  ne  contiennent  pas 
une  trop  forte  proportion  de  matières  inactives. 
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